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^'OMS  DES  PERSONNAGES. 

EUDAMIDAS,  Citoyen  de  Corimhe. 
ÉPvICLÉE,  Soeur  d'Eudamîdas. 
DÉMOCÈDE,  autre  Citoyen  de 
Corinthe. 

LISIDICE. 

P  H I L  O  N  O  É  ,  Fille  de  Lifidice. 
G  L  Y  C  O  N ,  Efclave  d'Eudamidas. 
ID  AS  5  Efclave  de  Démocède. 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE  PREMIÈRE, 

DÉMOCÈDE,  ÉRICLÉE, 
ID  AS. 

D  É  M  O  C  È  D  £• 

IVIais,  Madame. . . 

É  R  I  c  L  i  E. 

Mais  5  Monfieur ,  pourquoi  vouiez- 
vous  vous  judifier  ?  je  ne  vous  fais  pas 
le  moindre  reproche.  Je  vous  dis  fini- 
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plement,  hifloriquement,  par  conver- 
fation  ,  que  vous  êtes  amoureux  de 
Philonoé:  je  ne  m'en  plains  pas  j  il  n'y 
a  pas  de  mal  à  cela. 

D   ÉMO   CÈDE. 

II  y  en  auroit  beaucoup  après  mille 
fermens  que  je  vous  ai.  faits  de  vous 
adorer  toute  ma  vie. 

i  E  I  c  L  É  E. 

Je  ne  m'en  fouvenois  pas. 

DÉMOCÈDE. 

Vous  ne  vous  en  fouveniez  pas  ? 

É  R  I  G  L  É  E. 

Je  m'en  fouvenois  ,  fi  vous  voulez  ; 
mais  ce  que  je  voulois  dire  efi:  quafi  la 
même  ciiofe.  On  fait  bien  ce  que  c'eit 
que  ces  fortes  de  fermens -là,  <5c  fur- 
tout  les  vôtres. 

dÉmocède. 

Vous  les  avez  cru  fincères ,  comme 
ils  Tétoient  &  le  font  encore ,  6c  vous 
n'avez  cefle  de  le  croire  que  depuis  que 
Philonoé  avec  fa  mère  efl;  ici  dans  la 
maifon  de  votre  frère  Eudamidas.  Je  ne 
connoiiTois  ni  la  mère  ni  la  fille ,  quoi- 
que je  fufle  leur  parent;  je  ne  les  ai  vues 
que  parce  que  j'étois  affidu  auprès  de 
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vous  :  la  mère  a  pris  de  la  confiance  en 
moi  ;  c'efi:  une  veuve  qu'il  faut  du  moins 
confoler  :  que  voulez-vous  que  je  faffe  ? 

É  R  I  C  L  É  E. 

Monfieur,  je  veux  que  vous  faffiez 
ce  que  vous  faites  ,  que  vous  foyiez 
amoureux  de  Philouoé. 

DÉMOC^DE. 

Madame,  peut  -  on  l'être  après  vous 
avoir  vue  ?  Si  vous  ne  me  rendez  pas 
juflice  5  ne  vous  la  refufez  pas  du  moins 
à  vous-même.  Quelle  comparaifon  de 
vous  à  Philonoé  !  On  ne  fait  encore 
ce  que  c'efl,  ni  ce  que  ce  ferarpoint  de 
caradère  formé  :  car  quel  âge  a-t-elle  ? 
treize  ans,  quatorze  ans  ? 

É  R  I  c  L  É  E. 

Elle  en  a  bien  quinze. 

DÉMOCÈDE. 

Et  bien,  quinze,  foit  :  un  homme  rai- 
fonnable ,  &  que  vous  connoiiTez  vous- 
même  capable  de  certains  fentimens, 
ira  t-il  s'attacher  à  une  enfant  qui  n'en- 
tendroit  rien  à  tout  ce  qu'on  lui  vou- 
droit  dire. 

É  R  I  c  L  É  E. 

Je  vous  réponds  que  cette  enfant -là 
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vous  entendra  &  vous  entend.  Mon 
frère  eft  bien  aufli  raifonnable  que 
vous^,  &  il  a  même  quelques  années  de 
plus  ;  cependant  je  crois  qu'à  la  lin  il  fe 
déterminera  à  époufer  Tenfant  ^  comme 
il  en  eft  le  maître  par  le  tellament  du 
père.  Je  fuis  fâché  de  vous  le  dire  , 
Démocède. 

DÉMOCEDE. 

Je  ne  fuis  point  fâché  de  l'entendre  ; 
c'eft  le  mieux  que  puifl'e  faire  Eudami- 
das.  Puifqu'il  a  accepté  ce  fameux  tef- 
tament ,  par  lequel  fon  ami  ^  qui  meurt 
abfolument  ruiné ,  le  charge  de  faire 
fubfifter  fa  veuve  &  d'époufer  fa  fille 
unique ,  ou  de  la  marier  à  qui  lui  plaira , 
en  la  dotant  ;  il  aura  raifon  d'époufer 
la  fille  5  qui  eft  aftez  jolie  ,  ôc  de  s'épar- 
gner une  dot  qu'il  faudroit  payer  à  un 
autre  mari.  Je  prendrois  ce  parti-là  en 
fa  place  ;  Se  je  compte  bien  qu'il  le  pren- 
dra. Mais  s'il  étoit  entièrement  libre 
comme  moi  ,  s'il  n' étoit  nullement 
chargcdePhilonoé,  croyez- vous  qu'il 
allât  la  choifir  parmi  toutes  les  filles  de 
Corinthe  ?  Il  en  prendroit  certainement 
une  plus  convenable  à  fon  âge.  Il  a  déjà 
trente  ans,  ôc  Philonoé  feroit  fa  fille  ^ 
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comme  elle  efl  celle  de  cet  ami  intime 
qu'il  a  perdu. 

É  R  I  C  L  É  E. 

En  bonne  foi ,  Démocède  ^  fi  je  crai- 
gnois  que  vous  n'aimafîiez  Philonoé  , 
penfez  -  vous  que  toutes  ces  raifons  5 
fondées  fur  fon  extrême  jeuneffe ,  me 
rafTurafTent  beaucoup  ? 

DÉMOCÈDE. 

Non,  charmante  Ericlée:  j'en  con- 
viens ,  elles  ne  font  pas  fuffifantes  ,  6c 
je  ne  fais  comment  la  fuite  du  difcours 
m'engage  à  vous  les  faire  tant  valoir. 
Ce  font  vos  charmes  feuîs  ,  c'efl  mon 
amour  qui  doit  vous  raffurer. 

É  R  I  G  L  E  E. 

Je  vous  répète  que  je  n'ai  point  be»* 
foin  d'être  raffurée. 

DÉMOCÈDE, 

Je  ne  vous  raffurerai  donc  point  ^ 
puifque  vous  ne  me  faites  pas  Thon- 
neur  d'être  inquiète  :  mais  je  continue- 
rai à  vous  adorer.  Vous  ne  me  le  dé- 
fendez pas  ? 

É  R  1  C  L  i  E. 

Je  ne  vous  permets  ni  ne  vous  dé- 
fends rien  :  feulement  fouvenez-vous 
que  j*ai  de  bons  yeux. 
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se  E  J^  E     II. 
DÉMOCÈDE,   IDA  S. 

DEMOCEDE. 

JL-j  L  L  E  ne  les  a  que  trop  bons  ,  6c  ils 
m'embarrafTent  fort. 

I  D  A  s. 

Vous  la  trompez  donc ,  Seigneur  ? 

D  É  M  O  C  È  D  E. 

Belle  queftion  !  il  faut  bien  la  trom- 
per, de  peur  qu'elle  ne  me  traverfe  dans 
mon  nouvel  amour  pour  Philonoé. 
Elle  ell:  fine  &  adroite,  &  me  joue- 
roit  quelque  mauvais  tour  :  car ,  afin 
que  tu  le  fâches  ,  elle  m'aime  dans  le 
fond  ;  &  cette  Philonoé,  qu'elle  ne  me 
reproche  point ,  elle  me  la  reproche  de 
tout  fon  coeur. 

I  D   A  s. 

Puifque  vous  n'aimez  plus  Ericlée , 
pourquoi  n'agir  pas  rondement  avec 
elle  PEft-cepourle  plaifir  de  tromper? 

DÉMOCÈDE. 

Ce  ne  laiffe  pas  d'en  être  quelquefois 
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lin  ,  Idas.  On  mène  pluficurs  affaires  à 
la  fois  :  on  eft  aimé  en  plus  d'un  lieu  , 
on  efl  toujours  en  l'air  ;  cela  vaut  fon 
prix.  Mais  ce  n'efi:  pas-là  ce  qui  me  tient 
préfentement;  je  fuis  dans  une  fituation 
fort  délicate.  Eudafnidas  ,  par  le  tefta- 
ment  de  fon  ami ,  efl:  obligé  d'époufer 
fa  iille  ,  ou  de  la  marier  à  quelqu'autre 
en  lui  donnant  une  dot. 

IDAS, 

Voilà  un  plaifant  legs  teflam.entaî- 
re ,  &  à  rebours  du  bon  fens.  Un  gueux 
lègue  à  fon  ami  fa  femme  qu'il  entre- 
tiendra, ôc  fa  fille  qu'il  mariera  !  Au- 
riez-vous  accepté  cette  belle  donation  ? 

DÉMOCÈDE. 

C'efl  une  autre  affaire  dont  il  ne  s'agît 
pas.  J'aime  Philonoé,  &  je  neveux  donc 
pas  qu'Eudamidas  l'époufe.  Je  tâche  à 
me  faire  aimer  d'elle  y  afin  qu'elle  ap- 
porte de  la  réfiftance  à  ce  malheureux 
mariage  :  mais  il  faut  que  ce  ne  foit 
qu'une  certaine  réfiffance  cachée  Se 
adroite  ;  car  fi  Eudamidas  venoit  à  fa- 
voir  que  Philonoé  m'aimât  ,  Se  que 
notre  intelligence  fat  déclarée  ,  il  lui 
diroit  :  Mademoifelle  ,  je  voulois  fatif- 
faire  au  teftament ,  de  vous  époufer  ; 
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cqA  vous  qui  ne  voulez  pas  :  je  ne  fuis 
tenu  à  la  dot  qu'en  cas  que  ce  parti-là 
ne  me  convînt  point  ;  j'en  fuis  quitte  : 
faites  comme  vous  lentendrez. 

I    D    A    s. 

Et  point  de  dot  pour  la  pauvre  fille  , 
en  époufant  fon  cher  Démocède  î 

DÉMOCÈDE. 

Sans  doute  ;  ôc  moi ,  je  ne  veux  pas 
lui  faire  ce  tort-là. 

I  D  A  s. 

Sentiment  fort  généreux  ! 

DÉMOCÈDE. 

îl  faut  donc  que  j'infpire  à  Philonoé 
de  la  répugnance  pour  Eudamidas  ; 
qu'Eudamidas  s'apperçoive  feulement 
qu'on  ne  l'aime  pas  ,  quoiqu'on  en 
ufe  toujours  honnêtement  pour  lui ,  & 
qu'il  ait  la  délicateffe  de  ne  vouloir 
pas  époufer. 

I    D   A   s. 

S'il  ne  la  pas ,  cette  délicateffe  ? 

DÉMOCÈDE. 

Oh  !  il  l'aura  certainement.  Cefl  un 
hommeàgrandsfentimens,  trop  grands 
de  la  moitié  pour  les  femmes  ;  âc  c'eft 
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par-là  qu'il  les  manque,  &  les  manquera 
toujours. 

I  D   A   s. 

A  vous  dire  le  vrai ,  tout  le  projet 
que  vous  me  confiez-là  me  paroït  un 
petit  château  de  cartes  qu'un  fouffle 
peut  renverfer. 

DÉMOCÈDE. 

Je  conviens  que  j'ai  befoin  d^une 
conduite  bien  fine  Se  bien  déliée  :  mais 
tu  fais  que  j'en  ai  affez  le  talent ,  &  je 
me  plais  à  l'exercer.  Je  puis  ne  pas 
réuffir  :  auiïi ,  pour  ne  tomber  que  lur 
mes  pieds  ,  je  me  ménage  toujours 
avec  Ericlée.  Philonoé  &  elle  font  les 
deux  plus  aimables  filles  de  Corinthei 
Se  il  me  faut  Tune  des  deux. 

I    D    A   s. 

Il  ne  vous  importe  laquelle? 

DÉMOCÈDE. 

Non  pas  ;  j'aime  beaucoup  mieu^^s 
Philonoé. 

I  D   A  s. 

Elle  efl:  la  dernière  _,  d*abord. 

Cela  nefl  rien  :  mais  elle  a  dans  fa 
perfomie  toute  la  fleur ,  ôc  d^ns  fon 
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caradère  toute  Taimable  fimplicité  &, 
toute  la  précieufe  candeur  de  la  pre- 
mière jeuneffe. 

I    D    A   s. 

Il  n'y  a  pas  de  gloire  pour  vous  à  la 
tromper;  &  d'ailleurs  ,  permettez-moi 
de  vous  le  dire ,  vous  en  devriez  faire 
confcienee.  En  vérité  ,  le  cœur  m*ea 
faigne, 

DÉMOCÈDE. 

Je  ne  la  trompe  pas  auffi ,  à  propre* 
inent  parler.  Je  n'épargnerai  rien  pour 
ravoir  :  mais  en  cas  du  mauvais  fuc- 
ces,  je  me  réferve  Ericlée  pour  un  pis- 
aller  qui  fera  encore  très- bon. 

I   D   A   s. 

La  vérité  me  prend  à  la  gorge  :  vous 
n'aimez  ni  Tune  ni  Tautre. 

DÉMOCÈDE. 

U  ne  s'agit  pas  avec  les  femmes  de 
les  aimer  tant  ;  il  s'agit  de  leur  plaire. 
Si  tu  favois ,  Idas ,  avec  quel  plaifir  je 
jouis  en  même  temps  &  de  la  jaloufîe 
d'Ericlée  ,  ôc  des  progrès  que  je  fais 
infenfiblement  dans  le  cœur  de  Phi- 
lonoé  ,  dans  ce  jeune  cœur  qui ,  loin 
d'avoir  jamais  aimé,  fait  à  peine  que 

l'oa 


COMÉDIE.  17 

l'oruaîme  î  J'ai  même  encore  le  bon- 
heur d'avoir  plu  à  la  mère  de  Philo- 
noé  ,  en  tout  bien  &  tout  honneur, 
s'entend.  Lifidice  me  favorife  en  tout 
ce  qu'elle  peut  i  &  je  fuis  fur  qu'elle 
m'aimeroit  mieux  pour  gendre  qu'Eu- 
damidas  :  enfin  ^  laifle  -  moi  faire  ;  le 
cœur  me  dit  que  fortirai  bien  de  tout 
ceci  :  j'ai  reçu  du  Ciel  le  don  d'en- 
tendre affez  les  femmes. 

I  D  A  s. 

Je  n'en  fais  pas  tant  que  vous  :  maïs 
]e  fuis  perfuadé  que  les  femmes  enten- 
dent encore  mieux  les  hommes  que  les 
hommes  ne  peuvent  entendre  les  fem- 
mes. Il  y  a  ici  un  malheur  :  celle  que 
vous  trompez  le  plus  ,  de  votre  pro- 
pre aveu,  c'eft  Ericlée;  ôc  juflement 
Ericlée  eft  la  moins  (impie  des  deux. 
Elle  eft  même  bien  éloignée  de  l'être  ; 
elle  vous  démêlera. 

DÉMOCÈDE. 

L'avis  eft  bon  ;  j'y  prendrai  garde  : 
mais  j'apperçois  Philonoé.  Laiffe-moi 
avec  elle. 
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SCÈNE     III 
DÉMOCÈDE,  PHILONOÊ. 

PHILONOÉ. 

A. H  !  Démoeède,  vous  voilà? 

DÉMOCEDE. 

En  êtes-vous  fâchée:»  belle  Philonoé? 
Etes-vous  fâchée  que  je  me  tienne  tou- 
jours à  portée  de  vous  voir ,  de  vous 
rencontrer ,  que  j'en  cherche  toutes  les 
occafions  ? 

?  H  I  L  O  N  O  É. 

Point  du  tout, 

B  E  M  O  C  à  VE. 

Ce  n'eft  pas  afiez.  En  êtes-vous  bîen- 
aife  ? 

PHILONOÉ. 

Oui  ;  j'aime  affez  qu'on  me  tienne 
compagnie. 

DÉMOCÈDE. 

Mais  vous  eft-il  indifférent  qui  vous 
la  tienne?  Aimeriez-vous  autant,  par 
exemple  ,  qu'Eudamidas  fût  avec  vofts 
dans  ce  moment- ci  ? 
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P  H  l  L  O  N  O   É. 

Nous  avons  toutes  les  obligations  du 
inonde  à  Eudamidas ,  ma  mère  ôc  moi  ; 
&  il  ne  faut  pas  que  nous  (oyions  ingra- 
tes. Sans  lui  3  vous  favez  dans  quel  état 
nous  ferions  ;  vous  favcz  combien  il 
accepta  le  teftament  de  bonne  grâce , 
avec  quelle  joie  ,  Se  combien  toute  la 
fuite  de  fon  procédé  pour  nous  a  ré- 
pondu aux  commencemens.  11  ne  fe 
lafle  point  d'être  généreux. 

D  É  M  o  c  È  D  E. 

Il  fe  feroit  déshonoré  par  une  autre 
conduite.  Pouvoit-il  renoncer  à  une 
marque  aufîî  publique  que  votre  père 
lui  donnoit  de  la  plus  grande  eftime  ? 

PHILONOE. 

Je  ne  connois  guères  encore  le  mon- 
de :  mais  je  foupçonne  que  peu  de  gens 
auroient  voulu  des  marques  d'eftime  à 
ce  prix-là  ;  ôc  fi  Eudamidas  avoir  refufé 
îe  teftament ,  on  auroit  dit  :  Il  a  bien 
fait,  c'étoit-là  aufliun  legs  trop  bizar- 
re :  pourquoi  fon  ami  fe  ruinoit-il  ?  Et 
cependant  il  eft  certain  que  mon  père 
n'eft  point  mort  ruiné  par  fa  faute  ;  c'a 
été  par  des  naufrages  de  Tes  vaiffeaux 
ôc  par  de  purs  malheurs. 

B  ij 
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DÉMOCÈDE. 

Si  Eiidamidas  eût  refufé  ,  je  vous  ré- 
ponds qu'on  auroit  bien  crié  contre  lui, 
&  que  ceux  même  qui  n'auroient  pas 
été  capables  d'accepter  le  teftament  , 
auroient  crié  le  plus  haut.  Mais  il  n'im- 
porte ;  vous  avez  de  Tobligation  à  Eu- 
damidas,  je  n'en  difconviens  pas.  Mais 
s'il  avoit  dépendu  de  vous  d'avoir  cette 
même  obligation  ou  à  lui  ou  à  quel- 
qu'autre ,  l'auriez-vous  choifi  ? 

THILONOÉ. 

Cela  ne  pouvoit  pas  dépendre  de 
moi. 

DÉMOCÈDE. 

Sans  doute  :  mais  s'il  en  eût  dé- 
pendu ? 

P  H  I  L  O  N  G  é. 

Je  ne  fais  ce  que  j'eufTe  fait. 

DEMOCÈDE^ 

Du  moins  auriez-vous  voulu  que  ce 
fût  Eudamidas  par  préférence  à  tout 
autre  ,  qui  fût  en  droit  de  vous  unir  à 
lui  quand  il  le  voudroit  ? 

PHILONOÉ. 

Encore  une  fois ,  je  ne  fais, 
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DEMOCÈDE. 

Aimable  Philonoé  ,  apparemment 
l'excès  de  mon  amour  m'aveugle ,  Se 
me  jette  dans  des  illufîons  trop  agréa- 
bles :  mais  il  me  femble  qu'il  y  a  dans 
le  fond  de  votre  cœur  quelque  chofe 
de  plus  favorable  pour  moi  que  ce  que 
vous  me  laiflez  paroître.  Au  nom  des 
Dieux,  ne  me  le  diiïimulez  point;  ac- 
cordez cette  légère  grâce  à  ces  fenti- 
mens  fi  vifs  &  Ti  tendres  que  vous  me 
connoiffez  pour  vous. 

PHILGNOE. 

Pour  m.oi  ?  vous  êtes  TAmant  dé-: 
claré  d'Ericlée. 

DEMOCÈDE. 

Je  Fétois,  il  eft  vrai;  mais  je  ne  vous 
avois  pas  encore  vue.  Quelle  compa- 
raifon  de  vous  à  elle  ! 

PHILONOE. 

Efl-ce  qu'on  cefTe  d'aimer  ? 

DÉMOCÈDE. 

Non  5  quand  on  aime  véritablement: 
mais  on  prend  quelquefois  pour  amour 
ce  qui  n'en  td  pas.  Je  ne  fais  quel  goût 
léger ,  un  foible  attachement  entretenu 
par  de  petites  convenances  :  voilà  ce 
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que  j'ai  eu  pour  Ericlce.  Mais  combien 
efl:  différent  ce  qui  m'occupe  aujour- 
d'hui, ce  qui  remplit  tout  mon  cœur  ! 
je  n  ai  encore  aimé  que  vous. 

PHILONOÉ. 

Et  bien ,  ceffez  donc  de  rendre  des 
foins  à  Ericlce. 

D  É  M  O  C  È  D  E. 

Et  ne  le  fais- je  pas  déjà  autant  que  je 
le  puis  avec  bienféance  ? 


PHILONOÉ. 


Mais  avec  tout  cela ,  elle  ne  fait  pas 
que  vous  ne  Faimez  plus. 

dÉmocède. 

Si  vou^  voulez  qu'elle  le  fâche  ,  je  le 
Teux  auffi  de  tout  mon  cœur  ;  je  for- 
tirai  d'une  contrainte  infupportable. 
Tout  ce  que  je  crains,  c'eil  qu'Euda*- 
midas,  qui  faura  que  mes  aiïiauités' ne 
feront  plus  pour  fa  fœur ,  mais  feule- 
ment pour  vous  5  ne  m'interdife  fa 
maifon. 

PHiLONoé. 

Ah  !  il  ne  le  faut  pas. 

DÉMOCÈDE. 

Je  fuis  charmé  que  vous  en  fentiez  îe 
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péril  ;  vous  me  mettez  dans  un  tranf- 
poft  de  joie  que  je  ne  puis  vous  expri- 
mer. Permettez-moi  de  vous  en  remer- 
cier à  vos  genoux. 


PHILONOE. 

Non  5  non  ,  ne  me  remerciez  pa$ 
tant  ;  j'ai  cru  d'abord  ce  péril  plus 
grand  qu'il  n'eft  :  notre  parenté  vous 
donneroit  toujours  droit  de  venir  ici» 

DÉMOCEDE. 

Quoi  1  quand  je  n'y  viendrons  plus 
que  pour  vous  ^  qu'Eudamidas  peut 
cpoufer  fi-tôt  qu'il  le  voudra  ,  pour 
vous  qu'il  aime  certainement;  quand 
j'aurai  contre  moi  fa  fœur ,  que  j'au- 
rois  hautement  abandonnée  ,  ôc  qui 
ne  chercheroit  qu  a  fe  venger  de  moi. 
Ah  !  ne  nous  flattons  pas  tant.  Tout  eft 
perdu  ;  je  ne  vous  verrai  plus  5  fi  je  ne 
parois  toujours  Amant  d'Ericlée.  J'en 
luis  défefpéré  ;  mais  il  le  faut  :  vou- 
drois-je ,  fans  une  néceflité  bien  indif- 
penfable ,  me  charger  d'un  perfonnage 
fi  difficile  pour  moi  à  foutenir,  &  fi 
contraire  à  mon  coeur  ?  Vous-même 
vous  devriez  me  tenir  compte  des  ef-» 
forts  que  je  me  ferai. 
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P  H  I  L  O  N  O  É. 

Ecoutez;  je  vous  crois.  Vous  ferlez 
inexcufable ,  fi  vous  me  trompiez.  . 

DÉMOCÈDE. 

Inexcufable  !  je  ferois  indigne  de 
Vivre.  Mais  je  vois  Lifidice  qui  vient. 


SCÈNE     IV. 

LISIDICE,   PHILONOÉj 
DÉMOCÈDE. 


A 


DEMOCEDE. 


H  !  Madame ,  ayez  la  bonté  de  ve- 
nir à  mon  fecours.  Rendez-moi  témoi- 
gnage, a  vous  doutez  de  la  fincérité  de 
mon  attachement  pour  votre  adorable 
fille.  Lefouffririez- vous,  Papprouve- 
riez-vous,  fi  vous  en  doutiez  le  moins 
du  monde  f 

LISIDICE. 

Je  ne  puis  que  la  louer  de  ne  pas 
croire  trop  légèrement.  Il  eil:  bon  de 
prendre  un  peu  fes  sûretés  avec  vous 
autres  Meflieurs  :  mais  enfin  cela  a  Çts 
bornes.  Démocède,  vous  favez  que  je 

fuis 
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(iiis  dans  vos  intérêts  ;  laiiTez-moi  les 
conduire  :  allez ,  j'efpère  que  je  vous 
en  rendrai  bon  compte. 

DÉMOCÈDE. 

Je  vous  devrai  tout.  Madame,  6c  je 
vous  fupplie  d'être  bien  sûre  d'une  re- 
connoiffance  éternelle. 


SCENE      F. 
LISIDICE,  PHILONOÉ, 

LISIDICE. 

iVl A  fille ,  il  efl:  temps  que  vous  m'ou- 
vriez entièrement  votre  ame.  Euda- 
midas  peut  à  chaque  moment  prendre 
îa  réfolution  ,  ou  de  vous  époufer  ^  on 
de  vous  donner  à  quelqu^autre.  Votre 
père,  par  fon  Tedament ,  Ta  revêtu  à 
cet  égard  de  toute  fon  autorité  fun 
vous  ;  moi  ,  je  ne  puis  rien  ,  que  de 
vous  donner  des  confeils ,  &  de  faire 
prendre  adroitement  à  cette  affaire  un 
certain  tour .  félon  ce  qui  fera  le  plus 
conforme  à  vos  inclinations  :  mais 
pour  cela  il  faut  que  je  les  connoiffe. 

Tome  riin  C 
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Quelles  font- elles  ?  Seriez-  vous  bien- 
aife  d'époufer  Eudamidas  l 

P  H  I  L  O  N  O  É. 

II  en  efl  le  maître,  ma  mère;  &  nous 
lui  avons  les  plus  grandes  obligations 
qu'on  puifTe  avoir  à  personne. 

LISIDICE. 

A  ce  compte  ,  vous  ne  vous  fouciez 
pas  de  Dcmocède  ? 

p    HILONOÉ. 

Vous  croyez  donc  qu'il  m'aime  fin- 
cèrement  ? 

LISIDICE. 

Je  le  crois.  Mais  vous ,  vous  fentez- 
vous  quelque  goût  pour  lui  ? 

PHILONOÉ. 

Je  ne  lui  ai  jamais  rien  dit. 

LISIDICE. 

Cela  fignitie  que  vous  auriez  quel- 
que chofe  à  lui  dire. 

PHILONOÉ. 

Non,  en  vérité;  je  ne  fais  pas  bien 
encore  ce  que  je  lui  dirois ,  quand  je 
lui  dirois  tout. 

LISIDICE. 

Vous  êtes  bien  myftérieufe  ,  même 
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avec  moi ,  ma  fiile  :  mais  je  ne  vous  le 
reproche  point;  il  n'y  a  qu'un  mot  qui 
ferve.  Si  je  faifois  en  forte  qu'Euda- 
midas  ne  vous  épousât  point ,  3c  qu'au 
lieu  de  lui  ce  fût  Démocède,  m'en  fau- 
liez-vousbon  gré? 

P  H  I  L  O  N  OE, 

Mais  Eudamidas  en  feroit-il  con- 
tent ?  car  il  faut  absolument  qu'il 
le  foit. 

L  I  s  I  D  I  c  E. 

>.  Il  le  feroit  affurément  ;  ce  Cevoh  lui 

3ui  renonceroit  à  vous  ,  Se  qui  vous 
onneroit  à  Démocède. 

PHILO  NO  É. 

En  ce  cas-là  ,  ma  mère  ... 

L  I  s  I  D  I  c  E. 

Je  vous  entends.  Je  vais  agir  pour 
vos  intérêts ,  (5c  je  me  flatte  que  tout  ira 
bien. 


C  ij 
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ACTE     IL 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 
LISIDICE,  GLYCON. 

LIS  I  DIC  E. 

J  E  fuis  bien  aife  de  te  rencontrer  ; 
Glycon  ,  &  d'avoir  occafion  de  te 
parler  un  peu  en  liberté.  Eudamidas  te 
préfère  de  beaucoup  à  tous  (ts  autres 
Efclaves,  ôc  tu  le  mérites.  Il  a  de  la 
confiance  en  toi;  dis-moi ,  (i  cela  t'eft 
permis ,  quelle  réfolution  tu  crois  qu'il 
prendra  fur  ma  fille. 

GLYCON. 

De  bonne  foi,  Madame,  je  n'en  fais 
rien.  Je  le  vois  rêveur  ,  diftrait,  cher- 
chant fouvent  la  folitude,  parlant  peu. 
De  ce  quil  me  dit  par-ci,  par-là,  fur 
ce  fujet  ,  quelquefois  j'en  conclurois 
une  chofe,  ôc  quelquefois  tout  le  con- 
traire. 
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LISIDICE. 

Mais  toi,  qui  as  du  bon  fens  ,  que 
crois- tu  que  dut  faire  ton  Maître?  Com- 
ment penfes-tu  fur  ceci  ? 

G  L  Y  C  O  N. 

Aflez  comme  il  vous  plaira.  Philo-* 
noé  efl:  bien  aimable  ,  mais  elle  eft 
bien  jeune;  voilà  le  pour  &  le  con- 
tre, (i  pourtant  c'efl:  un  contre  que  la 
jeunefTe. 

LÎSIDICÈ. 

En  peux-tu  douter?  Ce  n'en  ferolc 
pas  un  que  ma  jeunefle,  par  exemple  , 
à  moi  qui  ai  vino^t-neuf  ans;  mais  une 
de  treize  ou  quatorze  ans  n  elt  guère 
le  fait  d'un  homme  raifonnable.  Toi , 
qui  aimes  ton  Maître,  n'as-tu  jamais  eu 
une  penfée  qui  me  vient  dans  Tefprit  ï 
Je  croirois  bien  que  tu  l'as  eue;  cac 
elle  eft  fort  felôn  les  vrais  intérêts 
d'Eudamidas. 

G  L  Y  c  o  N. 

Je  pourrois  l'avoir  eue  ;  mais  je  ne 
puis  pas  trop  vous  Taffurer  au  jufte. 

LISIDICE. 

Eudamidaseftle  plus  honnête  homme 
du  monde;    il  aime  la   gloire.  &  il 

C  iij 


30     LE    TESTAMENT, 

veut  faire  Ton  cle/oir  en  Héros  Air  le 
Tedament  de  mon  mari  :  n'eftil  pas 
vrai  ? 

G  L  Y  c  o  N. 

Il  y  paroîc  bien  par  ce  quil  a  déjà 
fait. 

LÎSIDICE. 

Et  b:en,  tu  auras  apparemment  fait 
réflexion  qu'il  lui  conviendroit  mieux, 
&  qu'il  luiferoit  plus  glorieux  en  même 
temps  d'ècre  le  père  que  le  mari  de  ma 
iille. 

G  L  Y  c  o  N. 

Je  n'entends  pas  bien  cette  réfiexion- 
là  que  j'ai  faite.  Eudamidas  feroit  le 
père  de  la  fille  d'un  autre.  Ahî  j'entre- 
vois. Cefl:  peut-être  fon  beau-père  que 
.vous  voulez  dire? 

LISIDICE. 

Tu  l'entends  fi  aifément,  qu'il  faut 
que  ridée  ne  te  foit  pas  nouvelle. 

G   L  Y  c  o  N. 

Pas  tont-à-fait,  effectivement;  maïs 
]e  n'y  avcûs  pas  encore  fait  tant  d'at- 
tention. Oui,  fi  Eudamidas  vous  épou- 
foit ,  il  rendroit  un  père  à  la  fille  de  fon 
ami,  (Se  ce  qui  eft  encore  plus  confi- 
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dérabîe ,  un  mari  à  fa  veuve  ;  cela  lui 
feroit  honneur  en  toutes  façons  :  je 
fuis  bien  content  de  ma  penfce.  Mais 
attendez  ;  Philonoé  ,  qu'tn  ferions- 
nous  ? 

L  I  s  I  D  I  C  E. 

Elle  ne  demeureront  pas  ,  nous  la 
marierions  ,  Eudamidas  Se  moi  ;  &: 
c'efl  ce  qui  lui  peut  arriver  de  mieux, 
que  d'avoir  un  fécond  père  Se  une 
mère  qui  veilient  enfemble  à  (es  inté- 
rêts. Tu  vois  que  l'arrangement  efl:  bon , 
ôc  fe  foutient  de  tous  côtés.  De  plus,  s'il 
s'exécutoit  ,  j'aurois  quelque  crédit 
dans  la  maifon,  Ôc  je  te  promets  bien 
pofitivemcnt  que  le  premier  ufage  qi-e 
j'en  ferois  feroit  de  te  faire  affianchir. 
Tu  n'a  vois  peut  -  être  pas  penfé  juf- 
ques-là  f 

G  L  Y  c  O   N. 

Ah  !  Madame  ,  quelle  obligation 
ne  vous  ai  -  je  pas  ?  Je  vais  travail- 
ler de  mon  mieux  à  faire  réufiir  le 
projet. 

L  I  s  I  D  T  c  E. 

C'efl:  ton  projet  au  moins  ,  êc  il  n'en 
faut  parler  à  ton  Maître  que  fur  ce 
pied-là. 

C  iv 
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G  L  Y  C  O  N. 

Ne  VOUS  mettez  pas  en  peine,  je  le 
comprends  du  reile.  Mais,  Madame, 
permettez-moi  une  curiollté  qui  peut 
fervir  à  me  conduire.  Auriez  vous  pour 
mon  Maître  de  certains  fentimens?  Vous 
m'entendez  bien  ? 

L  I  s  I  D   I  c  E. 

Je  régime  au  dernier  point;  je  fens 
.vivement  tout  ce  que  nous  lui  de- 
vons 3  ma  fille  âc  moi  :  mais  pour 
ces  certains  fentimens  ,  non.  Ceci 
efl:  un  arrangement  de  pure  raifon  , 
comme  il  les  faut  dans  le  mariage. 
Adieu  5  mon  cher  Glycon  ;  tu  es 
homme  d'efprit ,  agis  ,  &  (onge  à 
ta  liberté. 

SCÈNE     II. 
GLYCON. 


V. 


o  I L  A  une  habile  femme.  Je  fens 
bien  que  ce  n'efl  que  fon  intérêt  qui 
la  tient,  &  qu'elle  ne  fe  foucie  guère 
de  fa  fille.  Elle  veut  fortir  de  fon  triile 
veuvage,  Si  de  fon  indigence  encore 
plus  trille j  en  époufant  mon  Maître  ^ 
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qui  eft  fort  riche.  Elle  ne  demande  pas 
mieux  que  de  Tenlever  à  fa  fille ,  qui 
deviendra  après  ce  qu'elle  pourra  ; 
mais  à  moi ,  tout  cela  ne  me  fait  rien. 
Je  ferai  trop  heureux  fi  je  puis  réufTir 
à  la  fervir  ,  Se  je  ne  m'y  épargnerai 
pas.  Je  vois  Eudamidas  qui  vient  à 
propos. 
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SCENE     111. 
EUDAMIDAS,GLYCON. 

EUDAMIDAS. 

JL/is-Moi  une  chofe.  Depuis  que 
Philonoé  efl:  chez  moi ,  tu  Tas  fans 
doute  examinée  avec  attention?  Com- 
ment la  trouves-tuf 

G  L  Y  C  O  N. 

Comme  VOUS  la  trouvez,  Seigneur; 
comme  tout  le  monde  la  trouve  ,  aflez 
jolie. 

EUDAMIDAS. 

Aflez  ?  Il  n'y  a  rien  de  fi  joli  dans  toute 
la  Grèce. 
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G  L  Y  C  O  N. 

Cela  fe  peut  ^  Seigneur,  Je  n'ai  pas  vu 
toute  la  Grèce. 

E  U  D  A  M  I  D  A  s. 

Ce  n'efl:  pas  là  auiïi  de  quoi  il  s'agit. 
Je  te  parle  de  Ton  caradère. 

G  L  Y  c  o   N. 

Seigneur ,  une  fille  n'a  point  de  ca- 
rad-^rej  mais  dos  qu'elle  eïi  mariée,  il 
lui  en  vient  un  bien  marque  ,  Se  bien 
indomptable.  On  ks  époufe  ,  ôc  puis 
on  Iqs  connoît. 

E  u  u  A  r.i  I  D  A  s. 

Je  voudrois  pourtant  bien  renverfer 
cet  ordre- là  .  s'il  étoit  poiTible.  Je  vois 
quelquefois  dans  Philonoé  de  petits 
traits  d'une  perfonne  bien  née,  Se  j'y 
reconnois  maême  Ton  père  que  je  regrette 
fi  douloureufement. 

G  L  Y  c  o  N. 

Seigneur,  ces  petits  traits-là,  vous 
êtes  bien  aife  de  les  trouver  ? 

EUDAMIDAS. 

Charmé. 

G  L  Y  c  o  N. 

Ils  pourroient  donc  bien  n'être  pas  j 
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Car  ces  fortes  de  chofes,  quand  on  a 
bien  envie  de  les  trouver ,  on  les  trouve 
infailliblement. 

E  U  D  A  M  I  D  A  s. 

Non  ,  non  ,  j'aime  trop  Philonoé 
pour  ne  pas  l'examiner  avec  la  derniè- 
re rigueur.  Pare  xempîe,  il  n'y  a  rien  que 
j'aimaffe  mieux  trouver  en  elle,  qu'un 
peu  de  goût  pour  moi.  Je  lui  fens 
toute  la  reconnoiiTance  que  je  puis  ja- 
mais defirer;  mais  je  ne  lui  fens  point 
ce  goût-là. 

G  L  Y  C  O  N. 

Seigneur  ,  vous  me  permettez  de 
vous  parler  avec  une  entière  liberté; 
elle  n'a  pas  abfolument  tort.  Elle  vous 
a  vu  l'ami  de  fon  père  ,  dès  qu'elle 
étoit  à  la  bavette  ;  vous  étiez  du  même 
âge,  le  père  ôc  vous;  Se  quoique  tous 
deux  fort  jeunes  ,  elle  regardoit  fon 
père  comm.e  un  barbon  ,  ôc  vous 
aufli  par  conféquent  elle  :  a  crû  tou- 
jours dans  ces  difpofitions  -  là,  qui 
ne  conduifent  pas  à  ce  goût  que 
vous  voudriez.  Elle  l'auroit  bien  pour 
un  homme  de  votre  âge  ,  ôc  mê- 
me m»oîns  aimable  oue  vous  ,  mais 
qu'elle  n'auroit  jamais   vu.  Ce    font 
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des  riens  qui  déterminent  ces  petites 
têtes  -  là. 

EUDAMIDAS. 

Quoi ,  mon  pauvre  Glycon,  je  n'en 
ferai  jamais  aimé  ? 

GLYCON. 

Comme  Ton  père  ,  tant  que  vous 
voudrez. 

EUDAMIDAS. 

Hélas!  que  je  fuis  malheureux  !  Je  ne 
fens  que  trop  ce  que  tu  m.e  dis;  mjais  je 
fens  auiïi  que  je  m'enflamme  toujours 
pour  elle  de  plus  en  plus.  Ses  charmes 
augmentent  tous  les  jours ,  Se  mon 
amour  avec  eux.  Elle  efl:  telle,  à  Ton 
indifférence  près ,  que  je  l'aurois  de- 
mandée aux  Dieux,  s'ilm'avoient  pro- 
mis de  me  former  quelqu'un  félon  mes 
fouhaits. 

GLYCON. 

Du  ton  que  vous  le  prenez,  Sei- 
gneur, je  n'ai  rien  à  vous  dire.  Vous 
voyez  toutes  hs  perfedions  du  monde, 
où  je  ne  vois  encore  que  de  la  jeuneffe , 
de  la  beauté  ,  ôc  beaucoup  d'indiffé- 
rence pour  vous.  Vous  êtes  réfolu  à 
époufer;  veuillent  les  Dieux  que  vous 
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vous  en  trouviez  bien  î  je  le  fouhaite 
de  tout  mon  cœur. 

EUDAMIDAS. 

Non  ,  je  ne  fuis  point  réfolu  ,  &  je 
ne  veux  point  que  tu  me  ménages.  Je 
t'ordonne  de  mç  dire  tout  ce  qui  efl; 
contre  moi. 

G  L  Y  C  O  N. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  &  avec  fi  peu  de 
fuccès,  que  jefupprimerai  une  certaine 
idée  qui  m'avoit  paiTé  par  refprit.  Se 
que  je  trouve  à  préfent  fort  extrava- 
gante, après  l'avoir  trouvée  fort  rai-, 
fonnable. 

EUDAMIDASU 

Et  quelle  efl- elle? 

G  L  Y  c  o  N. 

Je  vous  répète ,  Seigneur,  qu  elle  eft 
préfentement  extravagante. 

EUDAMIDAS. 

Je  veux  la  favoir^  &  tu  me  la  diraii 
tout'à  l'heure. 

G  L  Y  c  o  N. 

Seigneur,  ayez  la  bonté  de  m*endiC« 
jpenler,  je  vous  en  fupplie. 
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EUDAMIDAS. 

Non  ,  tu  la  diras. 

G  L  Y  C  O  N. 

Je  vous  obéis  donc.  Cependant  s'il 
étoit  poiïible?. .  .  Ah  !  Seigneur^  n'en- 
trez pas  en  colère  ,  je  vais  parler. 
Vous  n'épouferiez  pas  Philonoé  pour 
vous  épargner  une  dot  que  votre 
acceptation  du  Teftament  vous  obli- 
geroit  peut-être  de  payer  à  un  au- 
tre mari  ? 

EUDAMI  DAS, 

Eh  !  fî ,  Glycon  ;  me  crois-tu  capa-« 
ble  d'un  fentiment  fi  bas  ? 

GLYCON. 

Je  ne  le  crois  pas  auiïi.  D'un  autre 
côté ,  vous  voulez  faire  tout  au  mieux 
pour  l'exécution  du  Tedamentf 

EUDAMIDAS. 

Sans  doute.  Je  veux  répondre  à  Phon- 
neur  fingulier  que  mon  ami  m'a  fait, 
Ôc  m'en  montrer  digne. 

GLYCON. 

Votre  ami  dans  fon  Teftament  n'a 
pas  penfé  à  tout.  Pour  fa  fille  ,  cela  va 
bien;  mais  à  l'égard  de  fa  veuve,  ce 
n'efl:  pas  de  même.  Il  vous  charge  de 
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fa  fubfiflance,  &  il  étoit  bien  sûr  que 
vous  y  pourvoiriez  magnifiquement, 
(Se  je  le  fuis  aufli  :  mais  qu'eft  ce  que  la 
fimple  fubfidance  pour  une  jeune  veuve 
de  vingt-neuf  ans  ?  En  un  mot,  il  lui 
fa u droit  un  mari,  ôc  c'eil  vous  qui  de- 
vriez rétre. 

EUDAMIDAS. 

Moi,  Glycon? 

G  L  Y  C  O  N. 

N'ai  -  je  pas  bien  prévu  que  vous 
me  croiriez  fou  ?  Cependant  LiQ- 
dice  efl:  encore  fort  jeune  Ôc  fort  ai- 
mable ;  elle  eft  d'un  âge  convenable 
au  vôtre ,  elle  a  bien  vécu  avec  foa 
mari. 

EUDAMIDAS. 

Lui  avec  elle ,  mais  pas  tant  elle 
avec  lui. 

GLYCON. 

Enfin,  cela  étoit  bon  pour  un  ma- 
riage. Vous  deviendriez  le  père  de  Phi- 
îonoé  à  la  place  de  votre  ami;  vous 
auriez  pour  elle  toute  l'affedion  pa- 
ternelle, dont  elle  recevroit  les  mar- 
ques avec  une  joie  5c  une  reconnoif- 
fence  infinies  j  vous  la  marieriez  à  quel- 


'40     LE   TESTAMENT, 

qu'un  qui  feroit  félon  Ton  goût;  tout 
le  monde  applaudiroit  à  votre  con- 
duite y  ôc  chanteroit  vos  louanges, 
d'avoir  mieux  fait  pour  votre  ami, 
que  lui-même  n'avoit  ofé  Tefpérer , 
quelque  confiance  qu'il  eût  en  votre 
amitié. 

EUDAMIDAS. 

Le  plan  que  tu  me  fais-là  n'eft  paî 
infenfé,  mais  il  efl:  impoilible.  Il  n'y  a 
que  Philonoé  pour  moi  dans  le  monde; 
ou  jerépoufe,  ou  je  renonce  au  ma- 
riage. Ne  te  vante  à  perfonne  au  moins 
d'avoir  eu  cette  belle  idée  que  tu  viens 
de  m'étaler.  Va  ,  laiife-moi  avec  ma 
fœur,  que  je  vois. 


SCENE     IV. 
EUDAMIDAS,  ERICLÉE. 

E  R  I  C  L  É  E. 


M 


o  N  frère ,  vous  m'avez  chargée 
de  bien  examiner  Philonoé ,  &  vous 
avez  bien  fait.  Les  femmes  fe  connoif- 
fent  mieux  les  unes  les  autres,  que  les 
hommes  ne  les  connoiffent  :  nous  ne 

fommes 
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fommes  pas  féduites ,  comme  vous  au- 
tres ,  par  dts  figures  ;  &  au  contraire  les 
figures  nous  donnent  pius  d'attention  à 
découvrir  les  défauts.  Mais  avec  tout 
cela,  en  vérité  ,  plus  j'obferve  Phi- 
lonoé,  plus  je  la  trouve  charmante;  je 
dis  par  fes  façons  de  penfer^  par  {^s 
fentimens ,  6c  non  pas  feulement  par  ia 
perfonne. 

EUDAMIDAS, 

Mais n'efl-ii  pas  vrai ,  ma  fœur  ? 

E  R  I  c  L  É  E. 

Rien  n'efl:  plus  vrai. 

EUDAMIDAS. 

Elle  efl:  pourtant  bien  jeune. 

E  R  I  c  L  É  E. 

Pas  fi  extrêmement  jeune;  8c  puis 
nous  fommes  formées  de  bonne  heure, 
nous  autres;  nous  ne  fomm.es  pas  fi 
lentes  que  vous  :  &  enfin,  je  ne  vois 
lien  dans  Philonoé  qu'on  ne  doive 
fouhaiter  qui  fe  fortifie  avec  Tâge. 
Tout  ce  qui  n'efî:  pas  encore  afiez  déve- 
loppé n  en  fera  que  meilleur  quand  il 
le  fera. 

EUDAMIDAS. 

Ma  chère  fœur ,  je  vois  que  vous 
Tome  VIIL  D 
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vous  connoilTez  bien  en  caraclère?. 
Je  me  dcriois  de  mes  yeux  ,  par- 
ce que  j'ai  de  Tamour;  mais  je  ne 
puis  mieux  faire  que  d'emprunter  les 
vôtres. 

E  R  I  C  L  É  E. 

Vous  pouviez  faire  encore  une  ré- 
flexion fur  Philonoé.  Elle  efl:  jeune 
(3c  bien  née  ;  il  n'ell  pas  à  craindre 
que  fes  bonnes  difpofitions  naturel- 
les fe  gâtent  avec  vous  ,  qui  aiîure'- 
ment  aurez  grand  foin  de  \ts  culti- 
ver :  vous  feriez  môme  encore  à  temps 
d'en  réprimer  de  mauvaifes ,  ôc  de  lui 
donner  un  autre  pli.  Je  vous  alTure 
qu'elle  deviendra  entre  vos  mains  une 
perfonne  parfaite. 

E  U  D  A  M  I  D  A  s. 

Ilfaudroic  qu'elle  m'aimât. 

£  R  I  c  L  É  E. 

Voulez  -  vous  qu'elle  fe  hâte  tant 
d'aimer  !  Je  gage  que  vous  vous  di- 
riez vous-même:  Voici  une  petite  per- 
fonne en  qui  l'amour  eft  clos  de 
bonne  heure;  Se  un  tempérament  fi 
tendre  vous  feroit  fufped  avec  rai- 
fon  :  elle  auroit  encore  tant  de  temps 
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à  vivre  avec  ce  tempérament  -  là  , 
qu'il  feroit  difficile  qu'il  ne  parlât  jamais 
que  pour  vous.  Ne  vaut  il  pas  mieux 
qu'elle  ne  vienne  à  vous  aimer  qu'à 
foTce  de  vous  connoître  ? 

EUPAMIDAS. 

Si  j'attendois  donc  que  ce  bonheur- 
là  m'ârrivât? 

E  R  I  C  L  é  E. 

Vous  le  pouvez  adurément;  mais  il 
pourroit  aufiî  ne  vous  pas  arriver.  Sa- 
vez-vous  fi  5  dans  le  temps  que  vous  la 
laiîTerez  libre ^  il  ne  lui  pafiera  pas  pac 
la  tête  quelque  fantaifie?  En  ce  cas-là 
ieriez-vous  bien  à  votre  aife  ?  En  votre 
place ,  je  me  prelTerois  davantage  de 
prévenir  les  périls  ôc  de  la  lier  par  le 
devoir,  qui  certainement  pourra  beau- 
coup fur  elle. 

EUDAMIDAS. 

C'en  efl  fait ,  ma  fœur,  vous  me  dé- 
terminez; vousme  foulagez  d'une  agi- 
tation infupportable  qui  me  tourmen- 
toit.  Je  vais  déclarer  à  Lifidice  que 
j'époufe  fa  fille.  Adieu;  je  ne  puis  vous 
trop  remercier  du  calme  que  vous  re- 
mettez dans  mon  ame,  ^  de  la  joie 
que  vous  y  répandez. 

D  i; 
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SCÈNE     F. 
E  R  I  C  L  É  E. 

VT  RACES  aux  Dieux ,  voilà  un  bon 
tour  que  j'ai  joué  à  mon  perfide  Dé- 
niocède.  Il  n'aura  plus  rien  à  préten- 
dre à  Philonoé.  Je  reufle  aimé,  le 
traître ,  il  n'eil  que  trop  propre  à  plai- 
re  :  mais  heureufement  'j'ai  démêlé  fa 
inanœuvre  Se  [qs  artifices  ;  &  au  lieu 
de  Faimer,  je  ne  veux  plus  que  le  pu- 
nir. Mais  ne  le  vois  •  je  pas? 


SCENE     VI. 
ERICLÉE,   DÉMOCÉDE. 

£  R  I  c  L  É  E» 


D 


ÉMOCÈDE^je  vous  Tavois  bien 
prédit,  &  la  prédidion  étoit  aifée , 
mon  frère  prend  la  réfolution  d'époufet 
Philonoé. 

D  É  M  O  c  È  D  E. 

D'époufer  Philonoé? 

E  R  I  c  L  É  E. 

Oui. 
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DÉMOCÈDE. 

Madame  ,  je  fuis  fâché  que  vous 
manquiez  votre  coup  ;  voue  intentioa 
eft  de  ni'affliger ,  &  je  vous  déclare 
que  vous  ne  m'affligez  point. 

E  R  I  c  L  É  E. 

Vous  avez  pourtant  d^abord  été 
frappé  de  la  nouvelle  i  mais  comme 
vous  êtes  bon  Comédien,  il  efl:  vrai 
que  vous  vous  êtes  remis  aflez-vîte. 

DÉMOCÈDE. 

Si  j'étois  (i  bon  Comédien,  &  que 
î'aimiaffe  Philonoé ,  vous  ne  m'en  foup- 
çonneriez  pas;  j'aurois  mieux  couvert 
ma  marche.  Vous  n'avez  des  foupçons, 
que  parce  que  j'ai  agi  naturellement  5 
que  j'ai  été  affez  affidu  auprès  d'une 
parente  ,  Se  que,  n'ayant  rien  à  cacher , 
je  n'ai  rien  caché. 

E  R   I   c  L  É  E. 

Démocède,  des  tours  d'efprit  ne  rac-» 
conimodent  pas  des  conduites. 

dEmocède 

Mais  ,  Madame  ,  des  foupçons  ne 
trompeiU-ils  jamais?  Suffit-ii  de  juger 
les  gens  en  mal,  pour  attraper  le  vrai? 
Quel  plaifîr  vous  fait  une  défiance 
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éternelle  ?  N'aimeriez-vous  pas  mieux 
dans  le  fond  de  votre  ame  me  trou- 
ver auffi  lincère,  auiïi  fidellement  at- 
taché î .  . . 

E  R  I  c  L  É  E. 

Je  Taimerois  mieux  pour  vous;  vous 
en  feriez  plus  honnête  homme. 

DÉMOCÈDE. 

Madame,  je  pourrois  trouver  un  peu 
d'aigreur  dans  ce  drfcours  ;  mais  de 
cette  aigreur-là  même,  je  vous  en  rends 
grâces.  Elle  m>e  fait  fentir  que  vous 
voulez  bien  vous  intérefl'er  un  peu  à 
moi,  &  me  fait  efpérer  que  je  n'ai 
qu'à  vous  prouver  la  vérité  de  mes 
fentimens.  Ils  font  tels  ,  je  ne  diiai  pas 
que  vous  le  defirez ,  car  vous  ne  me 
faites  pas  Thcnneur  de  les  defirer  Q 
paflionnés  &  fi  tendres ,  mais  tels  que 
vous  les  méritez. 

E  R  I  c  L  É  E. 

Ne  fais-]e  pas,  il  y  a  déjà  du  temps , 
que  les  beaux  diicoursnevous  coûtent 
rien  ? 

DÉMOCED  E. 

Et  bien ,  Madame ,  il  ne  vous  en  faut 
plus  tenir  y  jufqu'àce  que  mes  foins  ÔQ 
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ma  confiance  vous  aient  dirpofce  à 
m'écoiuer  plus  favorablement.  Je  pars 
pénétré  de  douleur  de  vos  injuftices , 
maisbienr'folu  à  n'épargner  rien  pour 
les  faiire  ceiïer. 


SCENE      FIL 

E  R  I  C  L  É  E. 

Oeroit-il  bien  poffible  qu'il  me 
dit  vrai  ?  Je  me  fens  prefqu'ébranlée 
pour  le  croire.  Mais  qu'il  me  trompe, 
ou  non,  il  faut  toujours  prefTer  le  ma- 
riage de  mon  frère  avec  Philonoé.  Par- 
là,  ou  je  m'alÎLire  de  Démocède,  ou 
je  m'en  venge. 
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ACTE     I  I  L 
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SCÈNE   PREMIÈRE. 
LISIDICE,  GLYCON. 

G  L  Y  C  O  N. 


V. 


OiLA,  Madame,  toute  riiiftoire 
de  ma  négociation,  que  je  crois  avoir 
afTez  bien  conduite. 

LISIDICE. 

Cela  n'efl  pas  mal  pourun  début. 
11  ed  bien  vrai ,  félon  ce  que  tu  me 
dis  ,  qu'il  n'a  pas  mordu  à  ta  pro- 
portion ;  mais  il  ne  Ta  pas  non  plus 
Trouvée  déraifonnable.  C'en  efl:  aflez, 
j1  pourra  faire  fes  réflexions  dans 
la  fuite.  Mais  il  ne  faut  pas  qu'il 
te  foupçonne  d'être  d'intelligence  avec 
inoi.  Va,  Se  contiriue  de  bien  faire,  je 
te  renouvelle  mes  promieiTes. 

^^ 

SCÈNE  IL 
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SCENE      IL 
LISIDICE,  DÉMOCÈDE. 

D  É  M  O  C  È  D  E. 

jf\.H  !  Madame,  tout  efl:  perdu  pouc 
moi  ;  Eudamidas  eft  réfolu  à  époufer 
Philonoé. 

L  1  s  I  D  I  C  E. 

Que  me  dites-vous,  Démocède? 

DÉMOCÈDE. 

Ce  qui  n'eft  que  trop  vrai  :  je  le  fais 
d'Ericlée  même. 

LISIDICE. 

C'efl:  donc  pour  cela  qu'il  m'a  en- 
voyé dire  qu*il  vouloit  me  parler ,  & 
que  je  l'attends  ici.  LaiiTez  -  moi  faire  , 
Démocède  ;  ie  regarde  vos  intérêts 
comme  11  cetoient  les  miens.  Il  me 
vient  un  expédient  pour  détourner 
Eudamidas  de  cette  réiblution.  Allez; 
qu'il  ne  nous  trouve  pas  enfemble,  &:, 
fiez- vous  à  mes  foins. 
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SCÈNE     III. 
LISIDICE,  EUDAMIDAS. 

EUDAMIDAS. 


„_ADAME,  je  fuis  enfin  déterminé  à 
exécuter  le  teftament  de  mon  ami  félon 
fa  véritable  intention.  Il  eft  bien  aifé  de 
voir  que  ce  qu'il  fouhaitoit ,  fans  vou- 
loir pourtant  me  le  prefcrire  ,  étoit  que 
j'époufaiTe  fa  fille  ;  5c  je  viens  prendre 
votre  agrément  pour  ce  mariage. 

XISIDICE. 

Vous  favez  ,  Monfieur ,  que  vous 
n'en  avez  pas  befoin  :  vous  repréfentez 
le  père  de  ma  fille ,  &  vous  êtes  le  maî- 
tre abfolu  de  fa  deftinée.  Peut  -  être 
eût -il  été  bon  pour  vous-même  que 
mon  agrément  vous  fût  nécefi^aire. 
Mais  puifqu'il  ne  Teft  pas,  je  n'ai  qu'à 
foufcrire  à  tout  ce  que  vous  voudrez, 
6c  à  vous  en  marquer  en  même  temps 
ma  vive  reconnoiflance. 

EUDAMIDAS. 

Madame  ,  permettez  -  moi  de  vous 
demander   comment   vous    entendez 
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qu'il  eût  été  bon  pour  moi  que  votre 
agrément  me  fût  néceflaire. 

LISIDICE. 

J'entends  que  j'aurois  peut-être  un 
peu  plus  confulté  que  vous  ne  faites  les 
inclinations  de  ma  fille  ,  Se  que  tout 
€n  eût  été  mieux. 

E  U  D  A  M  I  D  A  s. 

Je  ne  lui  corinois  point  d'inclina- 
tions qui  m'aient  dû  détourner  de  ce 
que  je  fais. 

LISIDICE. 

Il  faut  vous  parler  net.  L'époufez-» 
vous  par  amour  ? 

EUDAMIDAS. 

Oui,  par  le  plus  vif  &  le  plus  tendre 
:amour  du  monde. 

JLISIDICE, 

Je  vous  aurois  donc  refufé  mon  agré- 
ment :  j'aurois  craint  que  ma  fille  ne 
répondît  pas  à  tant  d'amour  ;  ëc  par 
eftime  pour  vous ,  par  reconnoifïance  , 
]q  n'euiTe  pas  voulu  vous  expofer  à  un 
déplaifir,  que  peut-être,  du  caractère 
dont  vous  êtes  ,  fentiriez  -  vous  trop 
vivement. 

E  ij 
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EUDAMIDAS. 

Je  fais  bien  qu'elle  efl:  indifférente  ; 
ôc  qu'elle  ne  connoît  pas  ^core  des 
ientimens  pareils  aux  miens  :  mais . . . 

LISIDICE. 

On  peut  les  connoître  de  bonne 
heure.  Se  il  ne  faut  pas  croire  qu'à  Ton 
âge  ce  foit  le  grand  mérite  qui  faffe 
les  grandes  impreflions.  C'eil  le  pre- 
mier objet  qui  paroît  un  peu  agréa- 
ble^ &  fouvent  tel  objet  qu'on  ne  re- 
garderoit  pas ,  fi  on  avoit  refprit  plus 
formée  II  efi;  dangereux  de  prendre  une 
jeune  perfonne  qui  n'a  encore  fait  ks 
preuves  fur  rien. 

EUDAMIDAS. 

Madame,  expliquez- vous ,  de  grâce  *, 
vous  me  jettez  dans  une  inquiétude 
mortelle. 

LISIDICE. 

Non ,  non  ^  Monfieur ,  ne  vous  in- 
quiétez pas;  je  puis  vous  garantir  que 
ma.  fille  fera  fon  devx3ir  dans  toute  la 
régularité  pofîible. 

EUDAMIDAS. 

Elle  a  donc  déjà  quelque  paffion  dans 
le  cœur  ? 
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LISIDICE. 

PalTîon  !  Cela  eftbien  fort* 
eUdamidas. 

Ah  !  je  fuis  le  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes.  Je  comptois  fon  in- 
différence pour  un  grand  m.alheur ,  6c 
préfentem>ent  ce  malheur-là  feroit  m.a 
félicité.  Elle  aime  !  Dieux  !  que  de- 
viendrai-je  ? 

LISIDICE. 

Je  me  repens  de  vous  avoir  parlé 
avec  tant  de  franchife  ;  il  m,e  fen:ible 
cependant  que  je  vous  la  devois.  Vos 
bienfaits  enflent  été  mal  payés  ,  fi  je 
vous  eufle  laifle  ignorer  une  chofe  qui 
vous  intérefle  à  ce  point-là.  D'ailleurs, 
c'eft  vous-m.ême  qui  m.e  l'avez  arrachée 
prefque  malgré  moi. 

EUDAMIDAS. 

Elle  aime ,  Se  je  n'ai  plus  de  bonheur 
à  efpérer  dans  la  vie.  Et  qui  aim.e-t  elle  ? 

LISIDICE. 

Cela  n'eft  pas  difficile  à  deviner. 

EUDAMIDAS, 

Je  ne  devine  point  ;  j'ai  l'efprit  dans 
un  trouble  qui  m'empêche  d'en  faire  au- 
cun ufage.  Qud  eft  cet  heureux  miortel  ? 

E  iij 
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L  I  s  I  D  I  C  E. 

Qui  pourroit-ce  être,  que  Démo* 
cède  ?  En  connoiiTez-vous  quelqu  au- 
tre d'aiTidu  dans  votre  maifon  } 

EUDAMIDAS. 

Démocède  aime  ma  fœur. 

L  1  s   I   D  I  C  E. 

Il  Faimoit,  ôc  feint  encore  de  l'aimer: 
mais . . . 

EUDAMIDAS.       ^ 

Ah  !  voilà  mon  maliieur  trop  éclair- 
ci.  Mais  vous ,  vous  en  êtes  la  caufe. 
Pourquoi  avez-vous  fouffert  Tattaclie- 
ment  de  Démocède  pour  Piiilonoé  ? 
pourquoi  avez-vous  eu  pour  eux  cette 
indigne  com.plaifance  ?  Ne  favez  vous 
pas  que  vous  me  donniez  la  mort  l 

LISIDICE. 

On  s'efl:  caché  de  moi  comme  de 
vous  ;  &  ce  n'efl:  que  d'aujourd'hui 
que  j'ai  un  peu  pénétré  le  myilère. 

EUDAMIDAS. 

Cela  n'eft  donc  pas  abfolument  sûr? 
Hélas  !  je  cherche  à  me  flatter  ;  je  ne 
fens  que  trop  qu'il  Teft. 
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LISIDICE, 

Il  vaut  mieux  ,  Monfieur,  que  vous 
en  jugiez  vous-même.  Je  vais  vous  en- 
voyer ma  fille  ,  avec  qui  vous  vous 
éclaircirez  de  tout.  J'ai  fait  ce  que  j'ai 
cla,  (Se  peut-être  au-delà;  c'efl:  à  vous 
à  profiter  des  avis  que  je  vous  donne. 
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EUDAMIDAS,  ÉRICLÉE. 

EUDAMIDAS. 

iVIa  fœur,  vous  mè  voyez  dans  le 
plus  affreux  défefpoir;  (3c  je  vais  vous 
apprendre  une  nouvelle  qui  vous  frap- 
pera peut-être  aufTi.  J'époufois  Philo- 
noé  par  vos  confeils  ,  &  vous  favez 
quel  étoit  mon  amour.  Philonoé  aime 
Démocède,  qui  vous  trompe. 

ÉRICLÉE. 

Et  c'eft  -  là  ce  qui  vous  défefpère  ? 
c'efl:  -  là  ce  que  vous  croyez  qui  me 
frappera  tant  ? 

EUDAMIDAS. 

Vous  pouvez  être  indifférente  pour 

E  iv 
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Démocède  ;  mais  moi ,  je  ne  le  fuis  pas 
pour  Philonoé ,  ôc  je  fuis  dans  une  dou- 
leur mortelle. 

É  R  I  C  L  F.  E. 

Il  ne  manque  à  cette  douleur  que 
d'être  fondée.  Si  Démocède  aimoic 
Philonoé  ,  je  m^en  ferois  apperçue  ap* 
paremment.  Il  eft  bien  vrai  que  j'en  ai 
eu  quelques  légers  foupçons  :  mais  il 
m'a  fi  bien  railurée ,  qu'à  Fheure  qu'il 
ed  je  puis  vous  garantir  qu'il  n'en  efl 
rien. 

EUDAMIDAS, 

Il  ne  l'aime  point  ? 

É  R  I  C  L  É  E, 

Non,  il  ne  l'aime  point. 

EUDAMIDAS. 

Ah  !  ma  fœur ,  il  vous  trompe. 

É  R  I   C  L  É  E. 

Avez- vous  tant  d'envie  qu'il  l'aime  ? 

EUDAMIDAS. 

Ma  fbeur,  ne  m'infultez  point;  vous 
voyez  bien  que  c'efl  tout  ce  que  je 
crains  le  plus. 

É  R  I  C  L  É  E. 

Pourquoi  auffi  ne  vous  fiez- vous  pas 
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à  ce  que  je  vous  ai  dit,  à  rintérêt  que  j'ai 
eu  d'en  favoir  la  vérité ,  à  un  peu  de  pé- 
nétration que  vous  me  connoiffez  fur 
ces  fortes  de  chofes  ? 

EUDAMIDAS. 

Du  moins  fi  Démocède  n'aime  pas 
Philonoé^  je  fais  qu'elle  l'aime. 

É  R  I  C  L  É  E. 

Eh  !  mon  frère ,  pouvez  vous  croire 
qu'une  aufTi  jeune  perfonne  s'avife  de 
penfer  à  quelqu'un  qui  ne  penfe  pas  à 
elle  f  Ce  n'efl:  pas  par-là  que  Ton  com- 
mence; il  faut  avoir  été  attaquée  ,  ôc 
fur-tout  quand  on  eli  née  auili  (âge  que 
Philonoé.  Vous  la  pouvez  prendre  har- 
diment fur  ma  parole. 

EUDAMIDAS. 

Ma  fœur  ,  vous  me  rendez  îa  vie  ; 
vous  êtes  deQinée  à  me  tirer  toujours 
de  mes  agitations  les  plus  cruelles.  Je 
fuis  ravi  d'en  avoir  l'obligation  à  une 
fœur  que  j'aime  autant.  Je  vois  venir 
Philonoé  ^  &  je  vais  enfin  arrêter  avec 
elle  ce  qui  doit  faire  tout  mon  bonheur. 
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SCÈNE     V. 
EUDAMIDAS,  PHILONOÉ. 

E  U  D  A  M  I  D  A  s. 


A 


iMABLE  Philonoé,  Lifidice  VOUS 
a  fans  doute  appris  mon  deflein.  J'au- 
rois  différé  à  Texécuter  ,  à  caufe  de 
quelque  inquiétude  qu'on  m'avoit  jet- 
tée  dans  refprit  j  mais  heureufement 
elle  eft  dïQipée.  Je  vous  aime  comme 
tout  ce  qui  refle  d'un  ami  que  j'aimois 
uniquement  ;  je  vous  aime  comme  la 
plus  aimable  perfonne  du  monde:  tous 
les  fentimens  <S:  d'am.our  <Sc  d'amitié 
dont  m.on  coeur  efi  capable  ^  fe  réu- 
nilTent  fur  vous  feule  ;  vous  feule  vous 
pouvez  faire  mon  bonheur  :  il  ne  me 
manque  que  vcM:re  confentement  ;  ne 
me  l'accoidez-vous  pas  f  Vous  ne  ré- 
pondez rien. 

PHILONOÉ. 

Monfieur,  je  n'ai  pas  cru  que  vous 
duffiez  fi-tôt  prendre  cette  réfolution. 
Quoique  je  vienne  d'y  ctre  préparée , 
j'en  fuis  encore  dans  une  certaine  émo- 
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tion  que  je  vous  prie  de  me  pardonner. 

EUDAMÎDAS. 

Quoi  !  mes  foins ,  ma  conduite ,  tout 
ne  vous  avoir- il  pas  déjà  annoncé  ce 
que  je  vous  déclare  aujourd'hui?  Que 
falloit  -  il  donc  pour  vous  apprendre 
que  je  vous  aimois  palTionnément  ? 

PHiLONoi. 

Non  5  Monfieur  ;  j'avoue  qu'il  ne 
falloic  rien  de  plus  que  mon  devoir 
pour  me  foumettre  à  vos  volontés.  Je 
croirois  défobéir  à  mon  père  lui-mê- 
me 5  fi  je  vous  défobéilTois. 

EUDAMIDAS. 

Ah  !  je  vois  que  ce  qu'on  m'a  dit 
n'efl  que  trop  vrai  :  vous  aimez  Démo- 
cède,  &  vous  ne  vous  donnez  à  moi 
que  par  contrainte.  E(t-il  pofTible,  in- 
grate ? . .  . 

PHILONOÉ. 

Ne  m'accablez  point  d'un  nom  R 
injurieux  que  je  ne  mérite  pas.  Je  fens 
vos  bienfaits  jufqu'au  fond  du  coeur  ; 
ôc  je  me  tiendrois  heureufe  de  donner 
ma  vie  pour  vous. 

EUDAMIDAS. 

Que  m'importe  que  vous  ne  foyîez 
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pas  ingrate  pour  ce  que  vous  appelez 
mes  bienfaits  ?  vous  l'êtes  bien  plus 
cruellement,  puifquevous  l'êtes  à  mon 
amour. 

PHILONOÉ. 

Je  le  fuis  lî  peu ,  que  la  douleur  où 
je  vous  vois  me  défefpère,  ôc  que  je 
me  hais  d'en  être  la  caufe.  Elle  ceiTe- 
roit ,  j*en  fuis  sûre  ,  ii  vous  voyiez  le 
fond  de  mon  ame.  Que  ne  puis-je  vous 
la  montrer  telle  qu'elle  efl  f 

EUDAMIDAS. 

Et  qu'y  verrois-ie  ,  que  de  Taverfioa 
pour  moi,  ôc  de  l'amour  pour  Démo- 
cède  ? 

PHILONOE. 

Vous  y  verriez  une  eflime  infinie 
pour  vous,  une  reconnoilTance  ,  un  at- 
tachement que  rien  ne  peut  égaler. 

EUDAMIDAS. 

Et  pour  Démocède  ? 

PHILONOÉ. 

Quelque  plaidr  de  le  voir  ,  de  lui 
plaire  ,  je  ne  fais  pas  bien  quoi  ;  & ,  en 
vérité,  comptez  que  je  vous  dis  tout. 
Je  croirois  manquer  abfolument  à  ce 
que  je  vous  dois  ,  fi  je  vous  dilTirau- 
lois  rien. 
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EUDAMIDAS. 

Vous  ne  m'en  dites  que  trop.  Ce  font 
fentimens  -  là  que  j'aurois  achetés  de 
tout  mon  fang  ,  Ôc  je  n'ai  pu  les  obte- 
nir j  ils  (ont  pour  un  autre  qui  ne  les 
a  pas  fi  bien  mérités.  Philonoé,  vous 
que  j'adore  ,  vous  me  rendez  le  plus 
malheureux  homme  qui  (oit  fur  la  terre, 

PHILONOÉ. 

Que  je  me  repens  de  vous  avoir  parlé 
comme  j'ai  cru  le  devoir  !  Pourquoi  m.e 
fuis-je  abandonnée  à  ma  funefie  fincé'- 
rite  naturelle  ? 

EUDAMÎDAS. 

Tout  ce  qui  vient  de  vous  a  un  fî 
grand  charm.e  pour  moi ,  que  je  vous 
rends  grâces  de  cette  fincérité,  toute 
cruelle  qu'elle  eft.  Je  ne  puis  m'empè- 
cher  de  vous  la  compter  pour  un  m^éri- 
te.Mais  pouffez-la  jufqu'au  bout,  duffé- 
je  en  mourir.  Avez-vous  quelque  enga-: 
gement  avec  Démocède  ? 

PHILONOÉ. 

Aucun.  Je  l'ai  feulement  écouté  J 
parce  que  ni  vous ,  ni  ma  mjère  vous  ne 
défapprouviez  pas  qu'il  me  vît  ;  &  que 
d'ailleurs  ma  mère  me  difoit  que  vous 
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pourriez  bien  ne  pas  ufer  de  vos  droits 
fur  moi. 

EU  DAMIDAS, 

Et  fi  j'en  ufe  ? 

PHILONOÉ. 

Je  ne  le  verrai  jamais. 

EUDAMIDAS. 

Vous  fentez  donc  bien  qu'il  feroît 
trop  dangereux  pour  vous  de  le  voir  ? 
voilà  ce  qui  fait  ma  peine  mortelle.  Il 
y  auroit  quelqu'un  que  votre  devoir  me 
lacrifieroit ,  mais  que  votre  cœur  ne 
me  facrifieroit  pas.  Je  n'en  puis  foutenir 
la  penfée, 

p  H  I  L  o  N  o  i. 

Et  moi  5  je  ne  puis  foutenir  la  vue  de 
votre  douleur.  Quoi  !  pourrécompenfe 
de  l'amitié  qui  vous  lioit  à  mon  père , 
ôç  que  vous  avez  fait  éclater  après  fa 
mort  plus  généreufement  que  jamais  , 
pour  récompenfe  des  bienfaits  dont 
vous  nous  comblez  ,  m.a  mère  &  moi , 
ce  fera  moi  qui  ferai  le  malheur  de  vo- 
tre vie  ?  Non  ,  vous  êtes  maître  de  ma 
deftinée  ^  &  je  fuis  ravie  que  vous  le 
Voyiez,  Parlez  ;  que  voulez-vous  que  je 
faffe> 
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EUDAMIDAS. 

Hélas  !  ce  que  je  voudrois  n'efl:  plus 
en  votre  pouvoir.  Plaignez-moi ,  Phi- 
lonoé,  puifque  vous  ne  pouvez  rien  de 
plus  ;  vous  ne  fauriez  mieux  placer  vo- 
tre pitié  que  fur  le  malheureux  Euda- 
inidas. 

PHILONOÉ. 

Ah  !  je  vous  dois  bien  plus  qu'une 
pitié  inutile.  Je  ne  puis  rien  faire  de 
plus  conforme  à  vos  intentions  &  à 
vos  deiirs,  que  de  ne  plus  voir  Démo- 
cède.  J'y  renonce  abfolument. 

EUDAMIDAS. 

Non,  non  ;  je  vous  tyranniferois ,  ou 
du  moins  ce  feroit  votre  reconnoilTan- 
ce,  votre  fituation  qui  vous  tyrannife- 
roit  au  heu  de  moi.  Apprenez  combien 
je  fuis  éloigné  de  vouloir  de  vous  un 
fentiment  forcé,  ni  vous  contredire  fur 
rien.  Je  vais  vous  mettre  dans  un  état 
dont  je  connois  bien  tout  le  péril  pour 
moi  :  mais  il  n'importe ,  fi  je  ne  fuis 
pas  heureux ,  vous  le  ferez.  Je  me  dé- 
pouille de  tout  le  droit  que  me  donne 
le  teflament,  &  je  vous  laiffe  une  hberté 
entière  de  choifir  entre  Démocède  & 
inoi. 
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P  H  I  L  O  N  O  É. 

Je  ne  Taccepte  point  ;  je  veux  être 
toujours  foumife  aux  dernières  volon- 
tés de  mon  père. 

EUDAMIDAS. 

Vous  l'accepterez  :  c'ed:  le  feul  ade 
d'autorité  que  j'exercerai  fur  vous.  Je 
vous  demande  feulement  de  prendre  un 
peu  de  temps  pour  comparer  l'amour 
de  Dém.ocède  au  mien ,  &  pour  bien 
choifir.  N'appréhendez  point  mes  re- 
proches; je  mourrai  fans  vous  en  faire. 
Adieu,  Philonoé  5  adieu. 

PHILONOÉ, 

Ah  î  Eudamidas  ! . . . 

EUDAMIDAS. 

Je  fais  une  réflexion.  Vous  ne  crai- 
gnez pas  apparemment  que  fi  vous 
choififlez  Démocède,  je  n'ufe  du  droit 
que  j'aurois  de  vous  laiiTer  fans  bien  l 

PHILONOÉ. 

Grands  Dieux  !  que  cette  crainte  étolc 
éloignée  de  me  tomber  dans  l'efprit. 
Se  que  j'étois  occupée  de  fentimens 
bien  différensi 

EUDAMIDAS. 

Elle  eût  été  bien  injufte.  Si  vous 

choifiiTez 
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choîfiiTez  Démocède  ,  je  vous  promets 
pour  dot  la  moitié  de  mon  bien. 

PHILONOÉ. 

Je  ne  puis  vous  parier  ;  les  larmes 
m'ôtent  Tufage  de  la  voix  :  lailTez-moi 
hs  aller  cacher. 

EUDAMIDAS. 

Je  n'entends  que  trop  ces  larmes  : 
vous  voudriez  que  mon  rival  vous  ai- 
mât autant. 


Tome  FIIL  E 
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ACTE     IV. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
D  ÉMOCÈDE,  I  D  A  S. 

DÉMOCÈDE. 

V><RO  is-  MOI ,  Idas  ;  il  n'y  a  que  les 
affaires  des  fots  qui  vont  mal.  Pour  les 
miennes,  elles  font  Ci  bien  conduites  ^ 
que  je  parierai  hardiment  pour  le 
fuccès. 

IDAS. 

Seigneur,  je  ne  fauraîs  m'empêcher 
de  vous  croire  mal  pofté  entre  ces  deux 
femmes  :  quelque  grand  Capitaine  que 
vousfoyiez,  le  pofte  efl  trop  dangereux» 

P  É  M  O   C   E  D  E. 

J'ai  fort  adroitement  raffuré  Ericlée  ; 
j'engage  toujours  de  plus  en  plus  Phi- 
jonoé  5  qui  m'aime  affurément  plus 
qu  elle  ne  penfe.  Que  crains-tu  ? 

IDAS. 

Je  crains  deux  femmes  que  vous  en- 
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treprenez  à  la  fois  ,  &  fous  les  yeux 
l'une  de  l'autre.  Alcibiade  ,  le  chef, 
le  maître  ,  le  coriphée  des  fripons  en 
amour,  ne  s'en  fût  pas  tiré. 

DÉMOCÈDE. 

Tu  m'animes  en  me  rappellant  un  fi 
grand  nom.  Je  vois  venir  Ericlée  :  de- 
meure.  Se  ie  vais  tâcher  de  te  donner 
des  traits  d'Alcibiade. 


|^^l^|l^|^l^«lu^J]nji^■^A^M^ 
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DÉMOCÈDE,  ÉRICLÉE, 
IDA  S. 

É  R  1  C  L  É  E. 

J  'e  SP  È  R  E  5  Démocède,  que  vous  allez 
erre  content  de  moi  :  vous  m'avez  en- 
tièrement guérie  de  mes  foupçons,  & 
je  ne  vous  en  fatiguerai  plus. 

DÉMOCÈDE. 

Ah  !  Madame  ,  que  je  fuis  heureux 
que  vous  me  rendiez  enfin  juftice  î  Je 
ne  vivois  pas  pendant  que  j'étois  in- 
certain de  la  manière  dont  vous  penfiez 
fur  moi. 

Fij 
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É  K  I  C  L  É  E. 

On  eft  fujette  à  prendre  des  défiances- 
de  ceux  prccifcment  dont  on  voudroit 
être  le  plus  sûre  ;  ôc  mênie  plus  ils  font 
aimables  ,  plus  on  s'en  défie.  -Mais  à  la 
fin  on  revient,  <5:  on  eft  bien-aife  d'en 
revenir. 

DÉMOCÈDE. 

Madame ,  c'efl:  cette  difpofitiQn-Ià-, 
c'efl:  ce  plaifir  de  revenir ,  dont  je  ne 
puis  aiïez  vous  rendre  grâces ,  ôc  qui 
îait  toute  ma  félicité. 

É  K  I  c  L  É  E. 

Pour  vous  prouver  combien  [e  fuis 
levenue ,  je  vais  vous  conter  ce  qui  s'eft 
pafle  entre  mon  frère  Se  moi.  Il  étoit  ré- 
folu  5  comme  je  vous  aï  dit  tantôt,  à 
epoufer  Philonoé:  je  ne  fais  ce  qui  eft 
venu  à  la  traverfe  :  mais  il  a  cru  que 
vous  étiez  amoureux  d'elle,  &  fa  réfo- 
ïution  étoit  fort  ébranlée.  Là-defius ,  je 
l'ai  parfaitement  raffuré  :  je  lui  ai  dit 
que  vous  étiez  confiant  pour  moi ,  que 
votre  attachement  étoit  fidèle,  enfin 
tout  ce  que  vous  m'eufifiez  dicté  vous- 
même  ;  ôc  il  va  fijivre  fon  premier  def- 
fein.  N'eft-ce  pas-là  tout  ce  que  vous 
pouviez  attendre  de  moi  en  cette  ocea* 
fîon? 
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DÉMOCÈDE. 

Ouï  ,  Madame ,  j'en  oonvlens  ,  ôc 
J'en  fuis  charmé. 

E  K  I  C  L  i  E, 

Remerciez  -  moi  donc  bien.  II  me 
femble  que  vous  n'êtes  point  allez  tou- 
ché de  mes  bons  procédés. 

DÉMOCÈDE. 

Je  les  fens  jufqu'au  fond  du  cœur* 

É  R   1  C  L  É  E. 

Vous  me  le  dites  trop  froidement! 
&  cela  commence  à  m'inquiéter.  Se- 
roit-ce  que  j'aurois  mal  fait  fans  le  fa- 
voir  ?  aurois-je  été  contre  vos  intea- 
rions? 

BÉMOCÈBE. 

Au  contraire ,  Madame  ;  Se  je  n'ai 
qu'à  vous  rendre  grâces  . . . 

ÉRIC   LEE, 

En  vérité ,  Démocède  ,  je  m^apper- 
çois  que  cette  reconnoiffance  vous 
coûte  trop  ;  &  il  vaut  mieux  que  je  vous 
en  difpenfe.  Auûl-bien,  pour  vous  par- 
ler franchement ,  je  ne  la  mérite  pas  5 
je  n'ai  voulu  que  rompre  vos  mefures  , 
&  vous  embarraffer  dans  vos  propres 
artifices.  Vous  avez  cru  pouvoir  faire 
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en  même  temps  le  perfonnage  d'Amant 
de  Philonoé  ôc  de  mon  Amant  ;  cela 
étoit  difficile  :  m.ais  vous  voilà  foulage 
de  la  moitié  de  la  peine;  je  vous  dé- 
clare que  je  ne  veux  jamais  vous  voir. 
Adieu. 


MMi 


SCÈNE     III. 
DÈMOCÈDE,    IDA  S. 

I  D  A  s.  (  bas.  ) 


A 


LCIBIADE... 

DÈMOCÈDE. 

ya-t-en ,  Idas ,  laifTe-moi  feuî. 
I    D  A  s.  {bas en s'^en allant.) 
Alcibiade  efl  de  mauvaile  humeur, 

DÉMOCÈDE. 

Demeure.  Tu  crois  que  je  fuis  bien 
fâché  ?  Ce  font  là  des  accidens  qui  peu- 
vent arriver  à  tout  le  monde. 

IDAS. 

Sans  difficulté  ;  les  plus  honnêtes 
gens  ne  font  point  à  couvert  du  ca- 
price d'une  femme  qui  leur  fera  une 
algarade,  à  quoi  Ton  n'a  rien  à  répon- 
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dre.  On  la  laiiTe  dire,  &:  on  fe  montre 
le  plus  fage. 

D  É  M  O  C  È  D  E. 

Ce  qui  me  fâche,  c'eft  que  Philonoé 
ta  être  àEudamidas;  car  pour  Erîclée, 
en  vérité  je  ne  l'aimois  plus  de  tout: 
elle  a  fait  habilement  de  me  prévenir; 
&  comme  je  fuis  équitable ,  je  Ten  loue. 
Mais  Philonoé  me  charme  plus  que  ja- 
mais. 

I    D    A    s. 

Je  vois  bien  qu'elle  doit  profiter  de 
ce  qu'Ericlée  perd;  mais  vous  n'en  êtes 
pas  mieux.  Cette  maligne  Ericlée  efl 
fi  habile,  quelle  ruine  vos  deux  amours 
à  la  fois. 

DÉMOCÈDE. 

Voilà  ce  qui  me  défefpère  ,  de  h 
quoi  pourtant  il  faut  remédier;  car  on 
lemédie  à  tout  avec  de  Tefprit  <3c  du 
manège. 
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SCENE     IV. 

DÉMOCÈDE,  LISIDICEi 
ID  AS, 


D 


IL  I  s  I  D  I  C  E. 


ÉMOCEDE,  je  VOUS  cherchc  par- 
tout. Savez  -  vous  ce  qui  fe  paffe  ? 
Endamidas,  que  j'ai  adroitement  inf- 
truit  de  1  inclination  de  ma  fille  pour 
vous,  s'efl  piqué  de  généroûté  ;  &  il 
la  laifte  maîtreffe  de  choifir  entre  vous 
éc  lui  5  même  en  lui  promettant  que, 
quand  elle  vous  choifiroit  ,  il  lui 
donneroic  la  moitié  de  fon  bien 
pour  dot. 

DÉMOCÈDE. 

Madame,  quelle  heureufe  nouvelle? 
Je  fuis  tranfporté  de  la  plus  vive 
joie . . . 

LISIDICE. 

Il  y  a  pourtant  une  circonftance  fâ- 
cheufe  :  ma  fille  efl:  fi  touchée  du  pro- 
cédé d'EudamidaSj  qu'elle  ne  veut  plus 
.vous  voir. 

DÉMOCÈDE, 
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DÉMOcàDE, 

Elle  lechoint? 

LISIDICE. 

Non  ,  mais  apparemment  elle  le 
voudroiu  par  reconnoiilance,  &  elle 
fent  qu'elle  n'en  auroit  pas  le  pouvoir 
fi  elle  vous  voyoit.  Il  n'efl  pas  bcfoin  de 
vous  en  dire  davanta£:e  ,  il  faut  aue 
vous  la  voyiez.  Elle  va  paffer  par-ici; 
attendez  -  la ,  (Se  forcez  -  la  à  vous  en- 
tendre. 

D  É  M  O  C  È  D  E. 

Quels  remerciemens.  Madame ... 

LISIDICE. 

Ce  fera  pour  une  autre  fois.  Adieu  ;  je 
crois  agir  pour  moi  même,  ou  du  moins 
pouc  ma  tille  6c  pour  vous, 

Wii  iiii«iiwii»i^MMMBMg«wfc*at^<jaaicaRgT?TF«..M]U'j>a  ...jg&eaBa 
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SCÈNE     V. 
DÉ  MO  CÈDE,    IDA  S. 

DÉMOCÈDE. 

V^u'en  dis- tu,  Idas?  Auras -tu  foi  à 
mon  habileté  &  à  ma  conduite? 
Tomi  VÎIL  G 
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I    D    A    s. 

Je  les  admire.  Seigneur;  mais  il  me 
femble  qu'il  ne  faut  pas  oublier  tout- 
à -fait  la  fortune  qui  vous  fert  aiTez 
bien. 

DÉMOCÈDE. 

Elle  ne  fert  fi  bien  que  de  certaines 
gens  ;  mais  il  efl:  vrai  qu'il  n'y  a  guère 
perfonne  qui  ait  plus  de  fujet  d'en  être 
content  que  moi.  Elle  me  délivre 
d  Ericlée  ,  que  je  n'aime  plus,  jufle- 
ment  dans  le  temps  que  j'en  aibefoin, 
quand  il  faut  que  je  puifTe  agir  ouver- 
tement auprès  de  Philonoé,  que  j*aime 
uniquement  ,  &  que  je  perds  fi  je 
n'em.ploie  tout  auprès  d'elle.  Quand 
j'y  aurai  réufiTi,  je  t'avoue  que  je  ferai 
bien  fatisfait.  Non-feulement  Philonoé 
fera  à  moi;  mais  je  braverai  Ericlée, 
qui  prétendroit  m'avoir  donné  mon 
congé.  Se  qui  en  feroit  bien  fière.  Phi- 
lonoé m'efi  néceifaire  abfolument.Mais 
elleparoît;  va,  Idas. 


I 
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SCÈNE      V  L 
DÉMOCÈDE,  PHILONOÉ, 

PHILONOÉ. 

jf\.H  !  Démocède  efl:  ici. 

DÉMOCÈDE. 

r 

Oui,  Madame,  &  je  vous  attends 
avec  impatience. 

PHILONOÉ. 

Vous  m'attendiez  inutilement.  Adieu. 

DÉMOCÈDE. 

Eh!  de  grâce,  un  inflant.  Je  fais  qu'on 
vous  laiiTe  maîtrefle  de  ma  defîinée  :  en 
déciderez-vous?  Me  donnerez-vous  la 
mort  fans  m'avoir  entendu? 

PHILONOÉ. 

Je  ne  veux  décider  de  riens  allez ^ 
laifTez-moi. 

DÉMOCÈDE. 

Vous  décidez  tout ,  fi  vous  me  trai- 
tez (i  cruellement.  Puis-je  vivre  après 
une  fi  exceflive  rigueur  f  Et  pourquoi 
voulez-vous  l'exercer  contre  moif  On 
ne  vous  impofe  pas  une  loi  fi  injufte, 

P  A 
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II  vous  e(l  permis  de  me  voir.  Quel 
plailir  prenez-vous  à  me  faire  foutfrir 
des  tourmens  qu'on  n'exige  pas  de 
vous  ?  Eudamldas  ,  tout  mon  Rival 
qu'il  efl: ,  n'ell  pas  fi  inhumain  pour 
moi. 

P  H  I  L  O  N  O  É. 

Non,  encore  une  fois;  laiffez-moi  : 
je  ne  veux  rien  écouter  de  vous.  Se  je 
n'ai  rien  à  vous  dire. 

D  É  M  o  c  à  D  E. 

Ah  !  vous  n'avez  que  trop  à  me  dire  : 
mais  je  vois  que  par  un  relie  de  bonté 
vous  ne  le  voulez  pas;  vous  me  direz 
que  vous  êtes  réfolue  a  préférer  Euda- 
midas.  Ne  me  ménagez  point  ,  de- 
meurez du  moins  un  moment  pour 
me  prononcer  TArrêt  de  ma  mort. 
Vous  avez  donc  pris  cette  barbare  ré- 
folution  ? 

p  H  I  L  o  N  o  É. 

Je  ne  l'ai  point  prife;  mais  elle  ne  fe- 
roit  point  barbare,  ce  neferoit  quece 
que  je  dois. 

DÉMOCÈDE. 

Je  ne  puis  trop  louer,  trop  hono- 
rer le  fond  de  reconnoilTan.e  que  je 
vois  en    vous  j   <3c  plût  au  Ciel  que 
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cette  qualité  fi  eflimable  eût  autant 
d'effet  en  ma  faveur  ,  qu'elle  en  a 
en  faveur  d'Eudamidas  !  Mais  après 
tout,  permettez  -  inoi  de  vous  dire 
que  vous  vous  croyez  plus  lice  par 
{ts  bienfaits  que  vous  ne  l'êtes,  Sa 
bonne  fortune  lui  a  préfenté  une  oc- 
cafion  éclatante  de  vous  obliger  , 
de  mettre  la  charmante  Philonoé  en 
état  de  lui  devoir  beaucoup;  il  n'a  pas 
rejette  un  fi  précieux  don  delà  fortune: 
ôc  qui  donc  l'eût  rejette  en  fa  place? 
Faut  -  il  qu'Eudamiidas  foit  fi  bien 
récompenfé  d'avoir  été  fimplemenc 
heureux  ? 

PHILONOi. 

Si  c'étoit  un  bonheur,  il  a  prouvé 
qu'il  le  méritoit  bien;  &  ce  n'efi:  pas 
à  moi  à  lui  chercher  d^s  chicanes  fur 
ce  prétendu  bonheur ,  pour  lui  être 
moins  obligée. 

DÉMOCÈDE. 

Mais  cette  obligation  ne  lui  donne 
pas  dts  droits  abfolus  fur  vous.  Si  elle 
lui  en  donnoit,  ah!  qu  il  fe  garderoic 
bien  de  les  hafarder  en  vous  laiifant  la 
liberté  d'un  choix!  Lui-même  ne  pré- 
tend pas  que  vous  deviez  être  auflî  fou- 

G  iij 
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mife  à  fes  volontés  que  vous  voulez 

ctre. 

PHILONOÊ. 

Moins  il  prétend  que  je  lui  doive, 
Se  plus  je  lui  dois.  Il  me  laiiTe  une 
entière  liberté,  Se  par  noblefle  d'ame. 
Se  par  une  tendrelTe  dont  je  ne  puis 
douter  après  les  effets  que  j'en  ai  vus. 

DÉMOC  ÈDE. 

Malheureufement  je  ne  fuis  pas  en 
fituation  d'égaler  fa  générofité,  fi  c'en 
eil  une  ;  car  apparemment  dans  les  dif- 
pofitions  oia  il  vous  voit,  elle  efl:  fans 
aucun  péril.  Mais  fa  tendrelfe  que  vous 
me  vantez,  la  pouvez-vous  croire  égale 
à  la  mienne  f  Ne  vous  ai-je  pas  facrifié 
Ericlée,  toute  aimable  qu'elle  efl,  dès 
que  je  vous  ai  vue?  Si  j'ai  continué  à 
la  voir  ,  &  à  paroître  lui  rendre  quel- 
ques ioins ,  ce  n'a  été  que  par  prudence 
éc  de  votre  aveu.  Mais  j'ai  trouvé  cette 
contiainte  trop  infupportablei&  ayant 
pr's,  fans  vous  le  dire,  la  réfolution 
d'en  Ibrtir,  j'ai  entièrement  rompu  avec 
Ericlée. 

PHILONOE. 

Efl-il  bien  vrai ,  Dcmocède  ? 
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DÉMOCÈDE. 

Cela  efl:  exécuté. 

PHILONOE. 

Détachez  -  vous  un  moment  de 
vos  intérêts,  je  vous  prie  ,  Se  con- 
seillez-moi  :  que  puis-  je  faire?  Mais 
confidérez  bien  mon  état,  pefez  bien 
tout. 

D  É  M  o  c  È  D  É. 

Ce  que  vous  pouvez  faire!  fî  vous 
avez  quelques  bontés  pour  moi,  c'eft 
de  ne  précipiter  rien. 

PHILONOÉ. 

Eudamidas  lui-même  m.e  donne  au- 
tant de  temps  que  je  voudrai. 

D  É  M  G  C  È  D  E. 

Cela  eftà  fouhait.Ufez  de  ce.temps- 
là  pour  le  préparer  doucement  à  fouf- 
frir  que  vous  vous  déclariez  pour  moi, 
Liiîdice  vous  aidera  à  tenir  cette  con- 
duite ,  tant  il  efl:  raifonnable  que  vous 
la  teniez.  Affurément  vous  ne  vous  dé- 
fierez pas  de  ce  qu\me  mère  vous  inf- 
pirera. 

PHILONOÉ. 

Mais  fi  on  venoit  à  bout  de  dirpofer 
Eudamidas  à  ce  que  vous  fouhaitez^ 

G  iv 
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nous  n'accepterions  pas  la  moitié  de 
fon  bien  qu  il  veut  me  donner,  même 
quand  je  ferai  à  un  autre. 

D  É  IVI  O  C  E  D  E. 

Pourquoi  non,  Madame?  Pourquoi 
voudriez- vous  priver  Eudamidas  de 
Thonneur  ?ntini  qui  lui  reviendroit 
d'une  aclion  aulTi  brillante?  Ce  feroic 
vérirablem.ent  lui  manquer  de  recon- 
noillance. 

PHILONOÉ. 

Quoi  !  vous  auriez  le  courage  de  îuî 
enlever  ce  qu'il  aime,  &  en  m.ême 
temps  de  recevoir  de  fa  main?.. . 

D  É   M  o  c   È  D  E. 

Je  ne  tiendrois  rien  de  lui  ;  le  don  ne 
feroir  fait  qu'à  vous ,  à  la  fille  de  fon 
ami  intime,  à  la  mémoire  de  cet  ami , 
11  vous  voulez. 


P  H  I  L  o  N  o  É. 


■    C'en  efl:  affez,  Démocède,  Je  con- 
nois  votre  coeur.  Adieu. 

DÉMOCÈDE. 

Mais  ,  Madame  ,  je  ne  détermine 
rien  ;  je  vous  propofe  feulement  mes 
penfées  au  hafard  ;  il  n'en  fera  que  ce 
que  vous  ordonnerez. 


COMÉDIE.  Si 

P  H  I  L  O  N   O  E. 

Je  ne  vous  ordonne  que  de  ne 
me  point  fuivre ,  &  de  me  laiiTer  en 
paix. 

DÉMOCÈDE. 

Ah  !  quel  coup  de  foudre  !  Je  fuis 
défefpéré. 
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ACTE     V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
PHILONOÉ,  ÉRICLÉE: 


PHILONOE. 


^ 


./r 


^1  A  D  A  M  E  5  VOUS  voyez  que  je 

ne  vous    fais   aucun   mydère    de  ce 

qui   s'ell    pafTé    entre    Démocède  & 
moi. 

ÉRICLÉE. 

Vous  ne  rifquez  rien  à  me  l'ap- 
prendre ,  &  il  eft  bon  que  cette  hif- 
toire  foit  connue.  Je  ne  favois  point 
que  Démocède  eût  fi  peu  d'amour, 
éc  fût  fi  intérefie.  fvîais  je  n'en  fuis 
point  furprife  ;  ces  Meffieurs-là  ;,  qui 
font  métier  d'être  aimables,  font  fort 
fujets  à  caution  fur  toutes  fortes  de 
chapitres.  Pour  moi ,  je  me  fuis  apper- 
çue  de  bonne  heure  que  ce  n'étoit 
pas  un  Amant  bien  fidèle  ,  &  c'eft 
même  à  vous  que  j'en  ai  eu  l'obli- 
gation. Dès  qu'il  vous  vit,  il  changea 
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pour  moi  ;  aufTi  lui  ai-je  donné  fon 
congé  bien  nettement. 


PHILONOÉ. 


Ah  !  le  perfide  !  Il  me  faifoit  valoir 
le  facrifice  qu'il  m'avoic  fait  en  renon- 
çant à  vous ,  fans  que  je  TeufTe  pourtant 
exigé,  ôc  je  vous  avoue  que  j'en  étois 
extrêmement  flattée. 

É  R  I  C  L  E  E. 

Vous  êtes  trop  polie.  Madame  ;  mais 
quoique  le  facrifice  fut  raifonnable,  je 
vous  aiïure  qu'il  n'a  point  été  fait.  J'en 
ai  prévu  le  péiil  ,  Ôc  l'ai  prévenu. 
Croyez  moi ,  belle  Philonoé,  pour  la 
petite  efpèce  de  rivalité  qui  a  été 
entre  nous  ,  ce  n'efl:  pas  la  peine  de 
nous  haïr;  nous  avons  toutes  deux 
dcmafqué  notre  Démocède,  nous  en 
voilà  guéries^  ôc  nous  allons  être  belles-; 
foeurs. 

PHILONOÉ. 

Hélas  ! 

É  R  I  c  L  É  E. 

Que  veut  dire  ce  foupir ,  ôc  encore 
plus  cette  tridefi^e  où  je  vous  vois  ? 
Quoi,  vous  n'allez  pas  époufer  mon 
frère  ? 
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PHILONOÉ. 

Je  ne  ferai  point  à  lui. 

É  R  I  c  L  É  E. 

Vous  aimez  toujours  Dcmocède? 

PHILONOÉ. 

Vous  me  faites  injure,  j'en  fuis  bien 
éloignée, 

É  R  I  c  L  E  E. 

Je  ne  vous  entends  pas.  Je  vois  feule- 
ment que  vous  êtes  dans  une  agitation 
où  vous  ne  voulez  pas  que  je  pénètre  , 
&  ie  ferois  indifcrète  de  ne  vous  pas 
JaifTer  en  liberté. 
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SCENE     IL 
PHILONOÉ. 

E  que  j'ai  vu  de  Démocède  ,  ce 
que  j'en  apprends  encore  ,  tout  me 
confond.  Ceft  donc  là  celui  pour  qui 
j'avois  un  penchant  plus  fort  peut-être 
que  je  ne  penfois;  &  puis-je  en  dou- 
ter? L'indignation  où  je  fuis  de  fon 
mauvais  caraLière  ,  m'apprend  affez 
pourquoi  je  lui  en  eulfe  fouhaité  un 
autre.  J'allois  l'aimer,  j'allois  tomber 
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dans  un  égarement  funefte;  que  fais  je, 
fi  à  la  fin  je  n'eufle  pas  ofé  le  préiérer 
à  Eiidamidas  ,    à  Eudamidas  à  qui  je 
dos  tout^  au  plus  vertueux  de  tous  les 
hommes?  Quel  bonheur  de  m'être  ar- 
rêtée fur  le  bord  du  précipice  !  mais 
quelle  honte  d  être  allée  jufques  -  là  ! 
J'étois  inorrate,  infenfible  au  mérite, 
éblouie  par  de  faux  agrémens ,  féduite 
par  des  difcours  trompeurs.  Pourrai-je 
déformais  foutenir  la  vue  d'Eudami- 
das  ?  Toute  fa  conduite  ,  tous  fes  fen- 
timens  font  autant  de  reproches  pour 
moi ,  que  je  fens  déjà  qui  m'accablent. 
Ah  !  que  ne  m'eft-il  polTible  de  le  fuir, 
de  fuir  tout  le  inonde,  de  me  fuir  moi- 
mêm.e  ! 
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SCÈNE     III. 

LISIDICE3  PHILONOÉ, 
D  É  M  O  C  È  D  E. 

PHILONOÉ. 

iV  H  !  ma  mère,  que  vois-je?  Démo- 
cède  vous  fuit? 
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LISI    DICE. 

Oui,  ma  fille;  je  n'ai  pu  Ten  em- 
pêcher ,  ($ic  il  ed:  dans  un  état  où  Von 
ne  peut  lui  refufer  quelque  compaiïion, 
H  s'en  faut  bien  qu'il  foit  aufli  coupa- 
ble que  vous  penlez,  Se  votre  févénté 
eft  exceflive. 

PHILONOÉ. 

Non  ,  ma  mère ,  je  n'écoute  rien ,  & 
je  ne  fais  que  trop  à  quoi  m'en  tenir  fut 
fon  compte. 

DEMOCÈDE. 

Madame ,  permettez  que  profterné  à 
vos  genoux . . . 

PHILONOé. 

Vous  venez  peut-être  de  vous  jetter 
inutilement  à  ceux  d'Ericlée,  ôc  vous 
allez  faire  une  tentative  aufTi  inutile 
aux  miens.  Levez -vous;  ces  fortes 
de  repréfentations  -  là  ne  me  touchent 
point.  Ce  feroit  un  autre  caradère 
Se  d'autres  fentimens  qui  me  touche- 
roient. 

DÉMOCÈDE, 

Non ,  Madame ,  je  veux  demeurer 
dans  la  poflure  d'un  coupable ,  juf- 
qu'à  ce  que  vous  foyiez  pleinement 
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corvaincue  de  n:on  icnocence.  Ua 
mot  échappé  a-t-il  pu  me  noircir 
tant  ,  ua  mot  qui  c  aura  aucune 
fuite  ? 


SCEA^E     IV. 

LISIDICE,    PHILONOÉ; 
DÉMOCÈDE,  EUDAMIDAS. 

EUDAMIDAS.' 

I  y  É  M  o  e  È  D  E  aux  genoux  de  Phiîo- 
noé!  Et  ma  foeur  vient  de  me  dire 
qu'après  ce  qui  s'eft  pailé  entre  vous  j 
vous  ne  le  verriez  jamais  ? 

PHILO  KOE. 

Mo&fîeir,  n'en  foyez  point  îiKfiâet* 
il  me  demandoit  grâce,  5w  il  ne  Fobœ- 
nok  point. 

DÉMOCÈDE. 

Ouï,  >e  ne  Tobrenois  point,  &  vo- 
tre injadice  fait  que  ^,e  vous  taille  fans 
regret  à  Eudamidas.  Jemporte  le  plaiur 
d  avoir  eu  du  moins  dans  voire  cœur 
quelque  avantage  fur  lui. 
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SCÈNE      V. 

LISIDICE,    PHILONOÉ, 
EUDAMID  AS. 

PHILONOÉ. 

JLl  efl:  jufte  que  je  fubifle  la  honte 
de  cette  infolente  déclaration.  J*ai  eu 
quelque  penchant  pour  kii;  loin  de  le 
lui  avoir  jamais  avoué,  je  ne  l'ai  pas 
bien  connu  moi-même  :  mais  comme 
je  ne  fais  point  difTimuler,  il  s'en  eft 
apperçu;  &  ma  mère  elle-même,  qui 
a  toujours  été  allez  dans  Ton  parti, 
peut  l'avoir  aidé  à  squ  appercevoir. 
Je  fuis  venue  à  connoître  Démocède, 
Ôc  je  détede  préfentement  ce  je  ne  fais 
quel  goût  que  j'avois  pris  pour  lui. 
Je  le  fens  changé  en  mépris  &  en 
averfion  ;  mais  il  n'importe  ,  je  l'ai 
eu ,  &  je  ne  fuis  plus  digne  de  vous. 
Vous  avez  la  générofité  de  ne  vouloir 
me  contraindre  fur  rien  :  tout  l'ufage 
que  je  veux  faire  de  cette  liberté,  c'efl 
d'obtenir  de  vous  une  retraite  où  je  me 
cache  pour  toujours  à  vos  yeux. 

EUDAMIDAS. 
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EUDAMIDAS. 

Que  dites-vous,  Philonoé  ?  Com- 
ment pouvez  -  vous  former  ce  cruel 
deflein  ? 

PHILONOE. 

Je  n'ai  pas  fenti  comme  je  le  devois 
vos  vertus  Se  votre  bonté  pour  nous, 
6c  je  ne  puis  me  le  pardonner:  mes  lar- 
mes vous  attefient  ma  douleur.  Je  ne 
me  croyois  point  née  pour  être  coupa- 
ble: par  quelle  fatalité  faut-il  que  je  le 
fois  devenue? 

EUDAMIDAS. 

Vous  ne  Têtes  point,  belle  Philonoé. 
Une  légère  imprefTion  que  vous  a  faite 
im  homme  qui  ne  fait  que  trop  l'arc 
de  plaire,  une  courte  erreur  de  votre 
grande  jeunefle,  ce  ne  font  point  des 
fautes  que  vous  deviez  tant  vous  re- 
procher. Je  vois  allez  ,  par  votre  re- 
pentir même  ,  que  vous  n'êtes  poinc 
coupable. 

PHILONOÉ. 

Hélas  !  je  l'ai  été.  Quaad  Démocède 
a  lailTé  échapper  ce  trait ,  qui  me  Ta  dé- 
voilé, il  eft  vrai  qlie  je  n'avois  nulle- 
ment pris  le  parti  de  me  déclarer  en  fa 
faveur ,  comme  vous  me  le  permettiez; 
Tome  VIîL  H 
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mais  je  fuppofois  que  je  le  pourroîs 
faire.  J'imaginois  qu'il  fut  pollîble  que 
j'abufarfe  de  cette  liberté  de  choifirque 
vous  me  laiffiez  fi  généreufement  ;  &  je 
voulois  feulement  ne  pas  accepter  vos 
dons,  peut-être  pour  me  livrer  enfuite 
avec  moins  de  remords  au  malheureux 
penchant  qui  m'entraînoit. 

EUDAMIDAS. 

Vousvousaccufez  vous-même;  vous 
groiTiflez  avec  art  une  faute  où  vous 
prétendez  être  tombée ,  &  vous  me  jet- 
iez dans  une  admiration  dont  je  ne  puis 
revenir.  Quelle  fermeté  de  vertu  vauC 
Vi)  pareil  aveu  defoiblelTef  Charmante 
Philonoé,  daignez  accepter  ma  main: 
JQ  fuis  mille  fois  plus  sûr  de  vous,  que 
Il  ce  Que  vous  vous  reprochez  n'étoit 
jamais  arrivé.  Vous  ne  répondez  rien? 
(  ^  Lifidice»)  Madame,  ayez  la  bonté 
de  venir  à  mon  fecours  ;  aidez-moi  à 
la  perfuader. 

LISIDICE. 

Je  ne  puis  vous  le  cacher  ,  Mon- 
fîeur  ;  j'entre  dans  fa  délicatefTe  ,  ôc 
je  la  trouve  raifonnable.  Si  j'étois  en 
fa  place... 
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EUDAMIDAS. 

Vous  m'êtes  fî  peu  favorable ,  Ma- 
dame, qu'à  la  fin  je  foupçonnerois  que 
vous  avez  quelques  raifons  particuliè- 
res :  mais  je  ne  veux  pas  les  chercher  ; 
ôc  je  me  contente  . . . 

LISIDICE. 

Puifque  je  vous  fuis  fufpe^te ,  Mon- 
fieur,  je  me  retire ,  Se  vous  laifle  vous 
conduire  comme  vous  l'entendrez  dans 
une  conjondure  auiTi  délicate. 


idL!iiiumimj»i..MM-mâmj>kjtii>m.  ^ 


SCENE    DERNIERE. 
EUDAMIDAS,  PHILONOÉ. 

EUDAMIDAS. 

Vi  N  raiïemblant  de  certaines  chofës 
dont  j'ai  la  connoilTance,  je  vois  biea 
qu'elle  a  eu  beaucoup  de  part  à  ce  qui 
a  été  entre  vous  de  Démocède  ;  de  je 
conçois  à-peu-près  par  quels  motifs  elle 
vous  a  portée  de  ce  côté-là.  Mais  je  la 
confidère  allez  pour  ne  vouloir  rien 
approfondir  trop  curieufement;  <5cj'ef- 
père  qu'il  fera  bientôt  de  mon  devoir 
de  la  refpeder  encore  davantage.  Vous 

Hij 
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avez  bien  rempli  le  vôtre,  de  ne  vous 
pas  juilitier  à  Tes  dépens;  &;  je  ne  puis 
vous  exprimer  combien  mon  amour 
au2:mente  à  la  vue  de  toute  votre  con- 
cuite.  V^ous  n'avez  plus  de  choix  à  fai- 
re, aimable  Philonoé;  il  ne  vous  refte 
que  moi ,  qui  ne  puis  vivre  fans  vous. 

PHILONOÉ. 

Et  c'efl  cette  impodibilité  de  vous 
préférer  qui  me  défefpère  ;  c'efl:  encore 
plus  la  honteufe  incertitude  où  j'ai  été 
il  je  vous  préférerois. 

EUDAMIDAS. 

Ne  me  cachez  rien  ,  au  nom  des 
Dieux.  Vos  fcrupules  ne  partent  -  ils 
point  d'un  rede  de  paffion  pour  Dé- 
mocède  ,  ou  d'une  averfion  fecrette 
pour  moi  ? 

PHILONOÉ. 

Je  n'ai  j'amais  eu  pour  Democède  ce 
que  je  vois  qu'on  appelleroit  une  paf- 
fîon.  Seulement  j'aurois  pu  venir  à  l'ai- 
mer ,  Ôc  maintenant  je  le  hais  comme 
celui  qui  auroit  fait  le  malheur  Se  la 
honte  de  ma  vie.  Pour  vous  ,  Eudami- 
das  ,  je  fens  que  tout  mon  cœur  fe 
tourne  vers  vous.  Je  ne  fuis  point  faite 
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pour  aimer  ce  que  je  n'eftimerois  pas , 
ou  ce  que  j'eltimerois  peu  :  mais  je 
crains  que  de  votre  côté  vous  ne  me 
rendiez  pas  une  eftime  fi  parfaite.  Je 
crains  de  ne  l'avoir  pas  aflez  méricce  ; 
Se  elle  efl  fi  néceilaire  à  mon  bonheur  , 
que  ridée  qu'elle  ait  pu  recevoir  la 
moindre  atteinte  m'eft  infupportable. 

EUDAMIDAS. 

Loin  qu'elle  ait  reçu  la  moindre  at- 
teinte, un  fi  vif  repentir,  caufé  par  un 
fujet  fi  léger ,  l'augmente  au  dernier 
point.  Je  rendrois  prefque  grâces  à  Dé- 
mocède  d'y  avoir  donné  lieu  ;  fans  lui  ^ 
je  ne  vous  aurois  pas  fi  bien  connue. 

PHILONOÉ. 

Ah  !  que  je  ferois  bien  plus  heureufe 
ôc  plus  contente  de  moi ,  fi  je  pouvois 
vous  apporter  un  cceur  qui  n'eût  jamiais 
été  un  feul  infiant  occupé  que  de  vous 
feul  !  C'étoit-là  le  prix  que  m.éritoient 
vos  vertus  3c  votre  amour  ;  &  je  ne 
puis  plus  les  payer  dignement. 

EUDAMIDAS. 

Vous  le  pouvez  plus  que  jamais  ; 
êc  je  me  jette  à  vos  genoux  pour  ob- 
tenir . . . 
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PHILONOÉ. 

Dcmoccde  y  étoit  tout-à-l'heure,  & 
il  n'a  rien  obtenu  :  vous  ne  devez  pas 
ctre  traité  comme  lui.  Soyez  sur  du  plus 
tendre  amour  (Se  de  la  fidélité  la  plus 
inviolable.  Allons  trouver  ma  mère. 

EUDAMIDAS. 

Je  fuis  dans  un  tranfport  de  joie  que 
rien  ne  peut  égaler. 


HENRIETTE, 
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NOMS  DES  PERSONNAGES. 

LACOMTESSE. 

LE    MARQUIS, 

LE    BARON,  père  du  Marquis. 

HENRIETTE,  Suivante  de  la 

Comtefle. 
Monfieur  DUBOIS,  Intendant  de 

la  Comtefle. 

La  Scène  efl  dans  un  Château 
de  la  Comtejfe, 


HENRIETTE, 


1  X  û^<)OD0    ^^^^^<;é   mm^ù  x  j 

HENRIETTE, 

COMÉDIE. 
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ACTE.  PREMIER, 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

LINTEN:  ANT,  HENRIETTE. 

l' INTENDANT* 

X^  ous  voiîà  donc  tous  deux  dans 
la  i'jie.  Madame  la  Comteffe  va  é\  ou- 
fer  îïn  jeune  Seigneur,  riche,  bien  fai-t, 
aimable.  On  (igné  ce  foir  les  articles  , 
Se  peut-être  dans  ce  moment-  ci  même. 
On  ne  parle  dans  tout  notre  château 
qued'amoiir,  de  pîaifirs,  de  fêtes,  de 
réjouiiiances.  Au  milieu  de  tout  cela  le 
Tome  FIIL  l 
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coeur  ne  vous  dit-il  rien ,  Mademoifelîe 
Henriette  f 

HENRIETTE. 

Que  voulez  -  vous  qu'il  me  dife  , 
Monfieur  Dubois  f  il  me  dira  afîez  ce 
que  vous  voudrez. 

l'  I  N  T  E  N  D  A  N  T. 

Je  voudrois  qu'il  vous  dît  que  vous 
devriez  vous  marier  aufTi,  Madame  la 
Comteffe  (e  marie  bien  pour  la  féconde 
fois  ;  une  fille  doit  en  avoir  encore  plus  ' 
d'envie  qu'une  veuve. 

HENRIETTE. 

Eh  bien  ,  j'en  aurai  envie  :  mais  je 
ferai  feule  à  avoir  cette  envie-là.  Per- 
fonne  ne  Taura  avec  moi  :  je  n'ai  rien. 

l' INTENDANT. 

Oh  !  vous  avez  un  bien  joli  minois; 
êc  il  me  femble  que  je  le  trouverois 
bien  volontiers  chez  moi  tous  les  foirs, 
quand  j'y  rentrerois  bien  fatigué  d'avoir 
couru  toute  la  journée  pour  les  affaires 
de  Madame  la  Comteffe. 

HENRIETTE. 

Et  prétendriez  -  vous  l'avoir  à  vous 
toutfeul^  ce  minois? 
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l'  I  N  T  E  N  D  A  ISi  T. 

Belle  queflion  ! 

HENKIETTE. 

Pas  fi  ridicule.  Je  vous  apprends  que 
les  minois  aiment  à  fe  communiquer. 

l'  I  N  T  E  N  D  A  N  T. 

Je  ne  ciaindrois  pas  le  vôtre,  Ce  n'efl 
pas  que  n'aie  allez  d'ufage  du  monde , 
&  que  je  ne  fois  jaloux  comme  un  au- 
tre ,  Dieu  merci  :  mais  il  y  a  long-temps 
que  je  vous  obferve  fans  faire  fem.blant 
de  rien  ;  j'ai  vu  de  nos  jeunes  MelTieurs  , 
ôc  âçs  plus  hupés ,  vous  en  conter  de 
tout  leur  coeur ,  &  le  pied  ne  vous  a 
point  glillé.  Cela  m'a  plu  ,  (Se  je  fuis 
tout-à'fait  amoureux  de  vous. 

HENRIETTE.       . 

Voilà  une  grande  parole. 

l'  INTENDANT. 

Oui  ^  amoureux  ;  car  je  vois  bien  que 
vous  vouliez  que  j'en  vinrfe-là.  Je  vous 
épouferai  donc,  quoique  vous  n'ayiez 
rien ,  comme  vous  dites  fort  bien  vous- 
inême,  &  ce  fera -là  une  belle  adion. 
Je  ne  la  ferai  pourtant  pas  tout-à-faic 
comme  un  fot,  afin  que  vous  le  fâchiez. 
Je  me  fuis  fait  une  petite  fortune  afîez 

lij 
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paûahîe,  en  adminidrant  fîdellement  les 
grands  biens  de  Madame  la  Conjcede  ; 
6:  vous  ,  qui  êtes  ceile  de  Tes  femmes 
<]iî'elle  aime  le  mieux  3  vous  me  main- 
tiendrez touiours  en  crédit  au  orès  d'elle, 
Se  je  m'arrondiiai  toujours.  N'efl  -  ce 
pas -là  un  petit  projet  bien  imaginé? 
J^enDends  les  affaires  ,  moL 

H   E  N  Fv  I  E  T  T  E. 

II  n€  manque  à  tout  cela  qu'une  ba- 
gatelle ,  un  xv.oi  de  confentement  de 
ma  part. 

l'i  N  T  E  N  D  A  N  T. 

Bon!  votre  confênrement  !  Necon- 
noît-on  pas  les  filles?  Se  ne  font  elles 
pas  tcuiours  je  ne  fais  combien  de  fa- 
çons quand  il  s'agit  de  parler  net?  Mais 
je  coupe  £11  plus  court ,  ùc  je  me  iiç.  à 
votre  bon  fens  :  il  feroit  beau  voir  que 
vous  mererufaiîiczî  Tout  ce  qui  m'em- 
barraiTe  ,  -c'ed  de  lavoir  s'il  faut  que 
J'en  parle  d'abord  à  Madame  la  Con- 
îefie,  ou  à  M.  le  Marquis,  qai  eil  déjà 
■notre  Maître,  autant  vaut;  car  il  faut 
abfolument  parler  en  ce  temps-ci  qui 
V  e(l  fort  propre.  Madame  efl:  un  peu 
-clifncile,  à  dire  le  vrai  ;  on  dépend  fort 
avtç  elle  du  moïntat  où  on  la  prends 
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elle  a  naturellement  de  i'inclination  à 
refufer ,  3c  puis  elle  croit'  qu'il  eil  de 
fon  honneur  de  ne  s'en  pas  dédne. Tou- 
tes réfio'ious  faîtes,  je  crois  qu'il  vaut 
mieux  m'adrefier  en  premier  lieu  à  M» 
le  Marquis,  qui  me  paroît  fort  doux, 
ù.DS  i:uni£ur,  ôc  qui  fur-tout  dans  un 
commencement  voudra  contenter  tout 
le  monde.  Qu'en  penfez  vou55Made- 
moifelle  ? 

HENRIETTE. 

Je  penfe  que  voilà  Madame  quï 
vient. 

l'  ï  N  T  E  N  D  A  N  T, 

Je  ne  fais  ce  qu'elle  a  ;  miaîs  eîîe 
ne  me  paroît  pas  avoir  Fair  trop 
joyeux. 

SCENE     IL 
LA  COMTESSE,  HENRIETTE, 

LA     COMTESSE, 

\iuELL  E  heure  ed-ii ,  Henriette? 

HENRIETTE. 

Madame  5  je  croi^  qu'il  eil  près  de  Cik 
Leiues, 
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LA     COMTESSE. 

Le  Notaire  ed  ici? 

HENRIETTE. 

Oui,  je  Fai  vu  arriver,  &  il  vous  at- 
tend dans  votre  grand  cabinet. 

LA     COMTESSE. 

Et  Monfieur  le  Baron  ? 

HENRIETTE. 

Je  crois  qu'il  e(l  dans  le  cabinet  avec 
le  Notaire. 

LA     COMTESSE. 

Il  ne  tient  donc  qu'à  Monfieur  le 
Marquis  que  nous  ne  fignions,  6c  il  ne 
paroit  point?  Où  peut-il  être? 

HENRIETTE. 

Je  ne  l'ai  point  vu  depuis  le  dîner. 

LA     COMTESSE. 

Mais  qu'imagines-tu? 

HENRIETTE. 

En  vérité,  rien.  J'ai  toujours  remar- 
qué que  dans  ces  fortes  de  cas-là  on 
imagine  cent  chofes,  dont  aucune  ne 
fe  trouve  vraie,  ôc  on  s'eft  tourmenté 
inutilement. 

LA    COMTESSE. 

Je  m'ouvre  à  toi  plus  qu'à  mes  autres 
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femmes ,  &  tu  fais  bien  pourquoi.  Je 
l'avoue  que  le  Marquis  ne  me  paroîc 
guère  emprelîé  pour  un  moment  tel  que 
celui-ci,  qui  doit  raiîurer  de  moi  à 
jamais. 

HENRIETTE. 

AuiTi  fuis-je  bien  élcignée  de  croire 
qu'il  puiiïe  manquer  d'empreflement. 
Cefi:  tout  te  qu'on  voudra  qui  Tempe- 
che  préfentement  de  venir  j  mais  ce  n'eft 
point  cela. 

LA     COMTESSE. 

J'en  devrois  être  bien  sûre.  Eft-ce 
que  je  ferois  faite  pour  effuyer  les 
froideurs  ôc  les  caprices  d'un  Amant? 
Croirois  -  tu  que  ce  fut  là  ma  def- 
tinée  ! 

HENRIETTE. 

Eh!  non,  Madame,  non.  Où  pre- 
nez-vous de  femblables  penfées?  Mon- 
(ieur  le  Marquis  feroit  bien  ofFenfé  s'il 
hs  favoit. 

LA     COMTESSE. 

Il  m'a  fait  voir  bien  deram.ourj  & 
c'eft  à  quoi  je  me  fuis  rendue;  mais 
tiens-toi  bien  certaine  que  je  ne  per- 
mettrai pas  qu'il  fe  relâche  fur  ce  fen- 
timent-là. 

I  iv 
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HENRIETTE. 

II  ne  fe  relâchera  pas.  Il  eil:  d'un  ca^ 
ra(5î:èi-e  àfouliair.  Vrai,  noble,  plein, 
d'honneur,  touché  de  devoirs  dont 
tant  d'autres  ne  font  eut  fe  joiier;  mais 
cependant  fi  ce  qui  ell  arrivé  quelque- 
fois, &  môme  Ci  naturellement  à  d'hoa» 
nèies  gens ,  lui  a  r  ri  voit,  s'il  fe  relâchoit 
fur  ramour,  que  faire?  Il  ea  faudrait 
bien  palier  par-là. 

LA     COMTESSE. 

J'en  fais  plus  que  toi ,  Henriette.  Il 
efl  vrai  que  la  plupart  chs  femmes 
fî'ont  pas  de  trop  bons  droifs  pour 
gouverner  les  hommes  v  c'efl  Ci  pea 
de  chofe  que  leur  petit  mérite  de  figure, 
Ôc  tout  le  refle  encore  moins;  3c  celles- 
r/iéme  qui  auroient  de  meilleurs  droits, 
lie  fa  vent  p?> s  le  dIus  fouveiit  les  faire- 
valoir,  (!<.  hs  îaifTent  périr  entre  leurs, 
mains.  On  commence  p'>r  avoij*  rem- 
pire,  5c  on  en  ell  bien  vite  dépoifé- 
âce  9  mais  c'efl  nar  fa  faïKe  ;  &  Donc 
moi  je  connois  dc^  moye.is  de  le 
eOiiferver, 


HENRIETTE. 


Je   craindrois  que    ces  moyens 
a  allaient  qui  le  faire  craiaJi:e.3 


là 
ce.: 
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qin  ne  vaut  pas  grand'chofe  ^  ou  à 
fe  faire  ménager,  ce  qui  ne  vaut  que 
tant  loic  peu  mieux,  mais  non  pas  à 
fe  Taire  aimer ,  ee  qu'il  faiidioit  pour 
bien  faiie.  Je  ne  prétends  pourtant  pas 
attaquer .  .  .. 

SCÈNE     III. 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE^ 
HENRIETTE. 


IL  A     COMTESSE. 

h!  vous  voici  3  Monde ur  le  Mar- 


A 

qids  l 

L  E     M  A  R  Q  U  I  5^.. 

Madame ,  je  viens  avec  tranfport  à 
Fheure  que  vous  m'avez  marquée  pour 
mon  boiiheuF, 

LA     COMTESSE» 

Vous  auriez  pu  venir  un  peu  |lacôt 
avec  le  même  tranTpcrc. 

LE      MARQUIS. 

Madame ,  il  efl  Fheure  précife, 

LA     COMTESSE. 

Oui  ^  mais  c  eil  Theure  f  récife<v 
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LE    MARQUIS. 

Comment,  Madame! 

LA     COMTESSE. 

Si  VOUS  ne  m'entendez  pas,  c'efl en- 
core pis.  Ne  pouviez-vous  pas  m'accor- 
der  quelques  momens  de  grâce  ^  vous 
rendre  ici  un  peu  plutôt  ? 

LE     MARQUIS. 

Cctoitbien  mondeflein;  mais,,. 

LA     COMTESSE. 

Votre  dedein  !  C'ed  bien  là  une 
chofe  fur  quoi  il  faille  former  ôqs 
delTeins  ,  comme  fur  un  arrange- 
rr.ent  de  viiites  !  Je  vois  que  je  vous 
embarraiîe ,  &  je  ne  veux  pas  con- 
tinuer de  vous  pouiler  à  bout.  Mais 
du  moins  que  faifiez-vous  ?  où  étiez- 
vous  ?     * 

LE     MARQUIS. 

J'ai  été  dans  votre  parc  après  dîné, 
&  là  je  me  fuis  mis  à  penfer  à  je 
ne  fais  combien  de  petits  détails  qui 
regardent  l'affaire  à  laquelle  vous  avez 
la  bonté  de  confentir.  Il  y  en  a  beau- 
coup plus  qu'on  ne  penfe  ;  &  plus 
on  y  penfe  ,  plus  il  y  en  a.  Cela  m'a 
mené  un  peu  plus  loia  que  je  ne 
crovois. 
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LA     COMTESSE. 

Vous  VOUS  occupez  fi  fort  des  petits 
détails  ,  que  vous  en  négligez  Tef- 
fentiel. 

LE     MARQUIS. 

J'ai  fait  une  faute  >  puifque  vous  le 
voulez;  mais  en  vérité  elle  eft  bien  lé- 
gère. Je  ne  laiffe  pas  de  vous  en  de- 
inander  pardon  de  tout  mon  cœur  :  ou- 
bliez-la, je  vous  en  conjure,  &,  allons 
trouver  mon  père  qui  nous  attend  pour 
figner. 

LA     COMTESSE. 

Je  VOUS  avoue  que  je  ne  me  fens  pas 
trop  d'humeur  à  figner  aujourd'hui  ;  at- 
tendons à  demain. 

LE     MARQUIS. 

Ahî  Madame,  quelle propofition  ! 

L  A^  COMTESSE. 

Ce  n'efl  point  une  propofition ,  c'eft 
une  réfolution  bien  déterminée  que  je 
fuivrai. 

LE     MARQUIS. 

Que  dirai-je  à  mon  père  qui  nous 
attend  ? 
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LA     COMTESSE. 

Vous  îai  d'rez  que  vous  ctes  venu  à 
l'heure  piécife. 

LE     M  A  R  Q  U  r  s. 

Mais,  Mcidame,  vous  ne  parlez  pas 
féricufemenr,  ôc  ce  n'efl  point  du  rout 
ici  une  bagatelle  !  Mon  père  croira 
que  je  vous  aurai  fa't  cuetque  noir- 
ceur, qnelcue  horreur*,  tout  le  monde 
h  croira  ai.fïi  ;  &  je  vous  déclare 
qre  je  vais  dire  hautenieat  de  q^uoi 
il  s'agit» 

LA     COMTESSE. 

Vous  â'^ripï  c^rand  tort  de  pu- 
fcj  er  une  dé'icarei'e  de  fentiment  que 
j'aie  eue  (rour  vcais  ,  &;  qui  ne  doit 
être  cofr>.ue  q'ie  de  vous  ftul.  Je 
viens  d'imaginer  un  prétexte  qui  fau- 
vera  vorre  Honneur,  &  fatisfera  Mon- 
fieurîe  Baron  qne  je  vais  trouver  dans 
îe  montent.  Il  fera  rouiours  bien  sûr  que 
nous  fignerons  demain;  mais  il  ctoic 
jufte  que  vous  fulTiez  puni.  Adieu;  je 
me  flatte  que  vous  me  trouverez  affez 
îailonnable. 

f  *  * 
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SCÈNE     IF. 
LE  MARQUIS,  HENRIETTE. 

LE     MARQUIS. 


*UE  dites-vous  d«  tout  œci,  Ma- 
•ucmoifelie? 

HENRIETTE. 

M'ordonnez  -  vous  ,  Monfienr  5  de 
vous  parler  franchement  ?  Je  dis  que 
vous  n'avez  pas  bien  fait  d'aller  dans 
un  bois  rêver  à  des  préfens  de  noces, 
à  des  habits  5  à  des  toilectes  ,  à  des 
équipages,  que  fais-je  moi?  à  cent  au- 
tres babioles  5  au  lieu  de  venir  deux 
bonnes  heures  plutôt  qu'il  ne  falloit 
pour  ligner  des  articles  avec  la  plus  ai- 
mable femme  du  monde.  Je  vous  dirai 
même  que  le  lieu  étoit  mal  choifi  :  on 
ne  rêve  point  dans  un  bois  à  des  chofes 
de  ménage:  on  y  rêve  à  fes  amours 
quand  on  en  a^  ôc  certainement  vous 
en  aviez. 

LE     MARQUIS. 

J'y  revois  auffi,  il  faut  l'avouer  i  mais 
c'ctoit  en  faifaat  des  réflexions  fur  le 
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caradère  de  la  Comtefle,  qui  m'a  d'a- 
bord frappé  par  Tesagrëmens-,  mais  que 
je  commence  à  connoîtreun  peu  mieux 
que  je  ne  faifois.  Elle  a  de  l'humeur, 
n'ell-ce  pas  ? 

HENRIETTE. 

Non  j  elle  n'en  a  point. 

LE     MARQUIS. 

Elle  en  haute,  impérieufe? 

HENRIETTE. 

Nullement. 

LE     MARQUIS. 

Maïs  ne  fent  -  on  pas  que  fi  elle 
veut  être  aimée  ,  ce  n'efl:  point  parce 
qu'elle  aime  ^  mais  parce  qu'elle  veut 
dominer  ? 

HENRIETTE. 

Monfieur,  cela  eft  trop  fubtil  pour 
moi.  L'imagination  des  Amans  efl:  très- 
féconde  en  chimières  délicates ,  Se  ce 
lie  feroit  jamais  fait  avec  eux ,  Ci  on 
vouîoit  les  écouter.  Je  vois  que  vous 
voudriez  m'honorer  de  votre  confi- 
dence fur  vos  différens  fentimens  pour 
maMaîtrefle;  mais  c'eflun  honneur  que 
je  ne  puis  accepter  ,  &  dont  je  vous  re- 
mercie très-humblement. 


/ 
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LE     MARQUIS. 

Quoi  !  crouverai-je  de  riiumeur  par- 
tout, même  chez  l'aimable  Henriette? 
Par  où  ai-je  mérité  d  être  traité  fi  dure- 
ment? Je  ne  voulois  que  m'éclairciravec 
vous  fur  de  certaines  chofes  que  je  crois 
appercevoir  dans  le  caradère  de  Mada- 
me la  ComtelTe  ;  vous  dites  que  ce  font 
des  fantaifies  qui  me  pafient  par  la  tête  : 
eh  bien,  guériiîez-moi  de  ces  fantaifies, 
je  ne  demande  par  mieux;  je  vous  ré- 
ponds que  vous  me  trouverez  fort  do- 
cile. Je  loue  votre  attachement  pour  vo- 
tre Maîtrede  :  mais  ne  la  ferviriez-vous 
pas  mieux  en  m'inflruifant ,  en  la  jufti- 
fîant,  qu'^n  refufant  de  m'écouter  aulîi 
inhumainement  que  vous  faites  f 

HENRIETTE. 

Je  puis  vous  aflurer  que  ces  fer  vices* 
là  ne  ieroient  pas  de  fon  goût. 

LE     MARQUIS. 

Il  n'en  feroient  pas  moins  réels. 

H  EN  RI  ET  TE. 

Je  ne  les  lui  rendrai  pourtant  pas. 

LEMARQUIS. 

Je  me  fuis  donc  bien  trompé ,  quand 
J'ai  cru  que  fi  dans  le  cours  de  mon 
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mariage  j'avois  quelquefois  ,  comme  îî 
peut  arriver,  quelque  chofe  à  fouftnr, 
j'aurois  du.  moins  la  confolation-,., 

HENRIETTE. 

Non ,  Monfieur ,  non  ;  dès  que  vous 
ferez  marié,  je  ne  vous  parlerai  plus* 
Non,  je  ne  vous  parlerai  plus. 

LE     MARQUIS, 

Vous  ne  me  parlerez  plus,  ma  chère 
Henriette  !  à  moi  qui  fens  fi  bien  ce 
que  vous  valez,  &  combien  vous  êtes 
au-detïus  de  votre  condition;  à  moi, 
qui  en  vérité,  car  je  puis  vous  le  pro- 
tefler ,  me  faifois  au  fond  de  m.on  cœur 
tjn  plaifir  fenfible  de  vous  voir  toujours 
•chez  moi,  Se  de  vivre  avec  vous;  à 
^moi  ,  qui  ai  pour  vous  une  amitié  fî 
tendre! ... 

H  E  24  K  I  E  T  T  E. 

Adieu  5  M  on  Heur;  ne  fongez  qifà 
aller  retrouver  Madame  la  Comteffe, 
pour  vous  remettre  avec  elle  auiïi-biea 
-que  vous  y  devez  être. 

I.E    JflAKQUIS. 

Hélas  î  jfi  fens  bi-en  qu'il  le  fan- 
âioit,  ' 

ACTE    IL 
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ACTE     IL 
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SCENE  PREMIERE. 
LE    MARQUIS. 

xJvBois  demande  à  me  parler;  que' 
me  veut-il?  Il  a  ians  doute  quelque- 
nouvelle  difficulté  à  me  propofer  fui: 
les  articles  qui  le  figneront  aujourd'hui 5 
ces  gens  là  nourris  d'affaires  ^  Se  en 
qui  la  chicane  eft  devenue  une  fe- 
Gonde  nature,  fe  font  une  grande  gloire 
d'être  épineux,  &  de  trouver  des  dif- 
ficultés par-tout.  Si  celui-ci  pouvoir 
m'en  apporter  quelqu'une  qui  fut  tant 
foit  peu  raifonnable^  ah!  que  j'y  en- 
rrerois  volontiers  &  de  bonne  grâce  ! 
ce  feroit  au  moins  du  temps  gagné.  Ei> 
irez,  Monfieur l'Intendant. 


^'/T^ 
'^^ 


Tome  Vllh  %> 


114      HENRIETTE, 


SCÈNE     II     . 
LE  MARQUIS   L'INTENDANT. 

l' INTENDANT. 

IVl  o  N  S  lE  u  R,  i^ai  tâché  de  prendre  un 
moment  favorable,  ôc  où  vous  fufTiez 
aflez  défoccLipé  . . . 

L  E    M  A  R  Q  UI  s. 

Ah  !  il  n'efl  pas  befoin  de  tant  de 
cîrconfpedion  avec  moi.  Je  me  pique 
d'être  facile  à  aborder ,  Se  de  me  prê- 
ter aifément  à  tout;  je  ne  fuis  pas  uu 
MiniRre  d'Etat.  Sur-tout,  ce  qui  vien- 
dra de  vous  fera  toujours  bien  reçu. 
Apparemment  vous  trouvez  quelque 
chofe  à  réformer  à  nos  articles  ? 

l'  I  N  T  E  N  D  A  N  T. 

Oh  !  non,  Monfieur;  je  les  ai  drefTés 
moi-même  dans  îa  dernière  perfection  ^ 
êc  le  Notaire  n'a  fait  que  les  copier 
d'après  moi. 

LE     MARQUIS. 

Qu'eft-ce  donc? 
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L   INTENDANT. 

Monfieur,  votre  mariage  avec  Ma- 
dame la  ComtelFe,  qui  ell  fi  bien  af- 
forti  en  toutes  façons,  &  qui  promet 
un  avenir  fi  heureux  y  m'a  fait  venir 
des  idées  de  mariage ,  &  j'ai  penfé  à  ua 
qui  feroit  bien  afîbrti  aufTi  à  fa  manière. 
Se  qui  m'attacheroit  encore  davantage 
à  votre  fervice.  Je  voudrois  époufer 
Mademoifelle  Henriette,  Se  je  vous 
fupplie  très-humblement  de  vouloir 
bien  m'aidera  en  obtenir  l'agrément  dé 
Madame  la  Comteffe. 

LE     MARQUIS, 

Henriette  f 

l'i  N  TEN  D  a  NT. 

Oui ,  Monfîeur.  Permettez-moi  de 
vous  dire  que  votre  furprife  m'étonne. 
Les  conditions  ne  font-elles  pas  fort 
égales  ? 

LE    M  A  K  Q  u  1  s. 

Et  !  Monfieur  Dubois,  vous  n'y  pen- 
fez  pas.  tlenriette  !  Savez  vousbien  que 
cette  fille  làefi;  une  lille  de  grand  mé- 
rite, fort  au-deffus  de  ce  quelle  eft 
née? 

K  ij 
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l' INTENDANT. 

Tant  mieux,  c'efi:  pour  cela  que  fe 
la  demande. 

LE      MARQUIS. 

Mais  ce  n'efl  pas  un  mérite  qui  vous 
convienne. 

l'intendant. 

Pourquoi  non  ?  Tout  ce  que  j'aurai 
à  faire,  ce  fera  de  prendre  garde  que  ce 
grand  mérire-là  n'attire  chez  moi  des 
gens  qui  ne  me  plairoient  pas;  &  au 
fond  je  ne  crois  pourtant  pas  qu'il  y  eût 
rien  à  craindre  d'elle. 

LE     MARQUIS. 

Et  de  quelle  manière  êtes- vous  avec 

L'  I  N  T  E  N  D  A  N  T» 

Très-bien. 

LE     MARQUIS. 

Je  gage  que  non,  Monfieur  Dubois  j; 
parkz-.moi  vrai. 

l'i  n  t  e  n  d  A  n  t. 

Quand  je  dis  très  bien  ,  ce  n'efl  pas 
nn  certain  très -bien  qui  empêcheroic 
dépoufer.  Je  ne  lui  ai  jamais  touche  le. 
bout,  du  doigt î  mais  je  lui  ai  dit  fou.- 
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rent  je  ne  fais  combien  de  petites  cho- 
fes  galantes  3c  agréables  qu'elle  a  fort 
bien  entendues,  ^  dont  elle  ne  s'eiV 
point  fâchéeo- 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S, 

Ceft  qu'elle  efl:  d'une  humeur  douce 
&  gaie,  qui  tourne  volontiers  toutes 
ces  chofês-Iàen  plaifanterie. 

l'  1  N  T  E  N  D  A  N  T, 

Non  pas,  s'il  vous  plaît,  Monfieiir. 
Hier  au  foir  que  je,Gommençois  à  lui 
parler  plus  férieufement ,  je  Tuis-  fur 
qu'elle  ét®it  prête  à  accepter  nette- 
ment ma  propoiition  y  ôc  H  bien  que  je 
la  tiens  pour  acceptée:  niais  Madame 
la  ComtefTe  furvint  fort  mal-à-propos. 

LE     M  A  K  Q  U  r  s. 

Jecroirois  plus  aifément  qu'elle  fur- 
vint à  propos  pour  vous. 

l'  I  î^  TENDANT. 

Au  bout  du  compte  ,  Monfieur  ,. 
ne  fuis  -je  pas  une  fortune  pour  Ma- 
demoifelle  Henriette  ^  Voilà  le  mot 
effentiel. 

LE    M  AR  Q.U  I  S. 

N'en  parlons  pas  davantage,  Mon- 
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fieiir  Dubois ,  rien  ne  prefle.  Nous  y 
reviendrons  une  autre  fois. 

l' INTENDANT. 

Je  vous  demande  mille  pardons , 
Monfieur;  je  vois  bien  que  je  ne  dois 
pas  trop  compter  fur  l'honneur  de  vo- 
tre protedion. 


^i^^«  iM  p  ■twynKaBH 


SCÈNE     III 
LE    MARQUIS. 

V^  u  E  diable  auffi,  c'eft  bien  à  cet 
homme  -  là  à  être  amoureux  d'Hen- 
riette !  De  quoi  s'avife  -  t  -  il  ?  Il  ne 
la  connoît  pas ,  ôc  n'apprendroit  pas 
à  la  connoître  en  toute  fa  vie.  Il  efl: 
împofTible  ,  pour  peu  qu'on  ait  le 
cœur  bien  fait,  que  des  adortimens 
fi  bizarres  ,  fî  mal  entendus  ,  ne  dé- 
plaifent  ôi  ne  choquent.Mais  voici  mon 
père. 


1»  /»K 


COMÉDIE,        iip 


SCÈNE     IV. 
LE  BARON,  LE  MARQUIS. 

LE     BARON.- 


M 


o  N  fils,  à  quelle  heure  fignons- 
nous  ce  foir  f 

LE    MARQUIS. 

A  la    même   heure   que    nous   de- 

'     viens  figner  hier  ;  Madam.e   la  Com- 

telTe  a  voulu  obferver  exadement  la 

règle  des  vingt- quatre  heures  dans  ma 

punition. 

LE    BARON. 

Nous  avons  encore  bien  du  temps 
jufques  là.  Et  où  efl;  Madame  laCom- 
tefle  préfentement  ? 

LE     MARQUIS. 

Elle  s'efl:  enfermée  après  fa  toilette  J 
où  je  Tai  vue ,  &  lui  ai  bien  fait  ma 
cour. 

L  E     E  A  R  O  N. 

J'en  fuis  bien  aife;  car  il  faut  faire 
fon  devoir,  mon  fils,  te  voilà  prefque 
fon  mari. 
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LÉ      MARQUIS. 

Je  me  flatte  qu  elle  e(l  contente  de 
inoi. 

LE     B  A  R  O  N. 

Voilà  qui  va  bien.  Je  vois  donc  que 

je  puis  chns  ce  n^.oment-ci  te  parler  de 
quelque  chofe  qui  me  regarde,  6c  qui 
peur  être  te  furprendra.  Comment  trou^ 
ves-tu  Henriette? 

LE     MARQUIS. 

Ah  !  mon  père  ,  vous  me  fur^ 
prenez  effedivem.ent  ,  &  je  vois  où 
cela  va. 

LE     B  A  K  O  N. 

Pourquoi  devines-tu  (i  vite  ? 

LE     MARQUIS. 

C'td  qu'il  eft  vrai  qu'Henriette  eff 
fort  aimable,  &  qu'elle  plaît  à  tout  le 

inonde. 

LE     B  A  R  O  K. 

Tu  n'as  donc  pas  d'averfîon  pour 
elle? 

LE     M  A  R  QU  I  S. 

J'en  fuis  bien  éloigné.  Vous  pouvez 
avoir  remarqué  que  j'aime  fort  à  Ten- 
tretenir.- 

LE   BARON. 
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LE     BARON. 

Et  bien  donc  ,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  je  ferois  mal  de  répouier. 
Tu  ferois  très  -  mal ,  toi ,  &  tu  fe- 
rois inexcufable  de  te  méfallier  fi  fort  ; 
mais . . . 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  fuis  pas  dans  le  cas  afllirément; 
mais  fi  j'y  étois  ,  eflce  que  le  mériie 
ne  pourroit  pas  fuppléer  ? . . . 

LE     BARON. 

Non  ,  non  ,  je  ne  te  le  permettrois 
pour  rien  au  monde  ;  il  faut  foutenin. 
notre  nom  ,  qui  efl  fans  tache  ,  &.  c'eft 
toi  qui  en  es  chargé.  Pour  moi ,  à  mon 
âge,  je  n'aurai  plus  d'enfans,  ou  touc 
au  plus  quelque  cadet  qui  partagera 
avec  toi  ce  que  j'ai  de  bien  non  fubf- 
îitué ,  &  ne  te  fera  pas  grand  tort  ;  tu 
k  fais  bien. 

LE      MARQUIS. 

En  vérité  ,  mon  père  y  je  puis  me 
vanter  que  ce  bas  intérêt .... 

LE     BARON. 

Je  t'en  loue ,  &  tu  en  dois  être  mieux 
difpofé  à  concevoir  qu'il  n'y  a  pas 
d'inconvénient  que  j'époufe  Henriette, 
Tome  FUI.  L 
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une  jol'e  perfonne  bien  née  qui  me 
devra  tout,  qui  en  Tera  sûrement  biea 
reconnoiflante.  S:  qui  fera  tout  Tagré- 
ment  du  relie  de  ma  vie.  Mais  quoi  ! 
tu  m'ccoutes  bien  froidem.ent  !  Je  te 
vois  tout  rêveur  !  Qu'y  a-t-il  tant  à 
rêver  fur  cette  affaire-là  f  II  me  femble 
qu'elle  eft  bien  fimple. 

LE     MARQUIS. 

Il  efl:  vrai ,  mon  père  ;  mais  elle  m'efi 
nouvelle  ,  &  j'ai  été  quelques  momens 
à  y  penfer  avec  l'attention  qu'elle  me- 
lite. 

LE      BARON. 

Avoue-moi  la  vérité  ,  tu  fais  que  je 
fuis  bon  père,  cela  ne  te  plaît  pas? 

LEMARQUIS. 

Au  contraire  ,  Se  je  vous  le  dis  de 
bonne  foi.  Loin  d'y  avoir  de  la  répu- 
gnance, j'en  ai  de  la  joie ,  une  vérita- 
ble joie.  J'ai  eu  tort  d'héfiter  le  moins 
du  monde  ;  &  pour  vous  prouver  en- 
core mieux  ma  fmcérité  ,  je  vous 
avouerai  qu'il  me  vient  quelquefois 
des  foupçons  qu'Henriette  n'efi  point 
ce  qu'elle  paroit. 
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LE     BARON. 

Comment  ?  que  veux-tu  dire? 

LEMARQUIS, 

Oui,  qu'elle  efl:  fille  de  quelque  con- 
dition ,  âc  qu'elle  le  cache.  Elle  a  de 
certaines  chofes .... 

LE     BARON. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  je  n'ai  point 
compté  fur  cela.  Quoi  qu'il  en  foit,  je 
veux  te  mettre  parfaitement  à  ton  aile. 
Si  tu  goûtes  mon  deflein ,  parles- en  toi- 
même  à  Henriette  ;  Ci  tu  ne  le  goûtes 
pas  ,  ne  parle  point ,  &  je  ne  parlerai 
pas  non  plus.  Ce  fera  toi  qui  me  m.a- 
rieras  ,  fi  je  me  marie  ,  bien  entendu 
que  je  ne  me  marierai  qu'après  toi  ; 
cela  ne  fe  peut  pas  autrement  pour 
cent  raifons. 

LE      MARQUIS. 

Mon  père  ,  vous  m'avez  toujours 
donné  mille  marques  de  bonté  ;  mais 
je  n'en  ai  point  encore  reçu  de  fi  tou- 
chante. Je  ne  puis  jamais .  0 . . 

Lij 
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LE        B  A  Px  O  N. 

J'apperçois  Henriette  qui  paroît  ye- 
nir  de  ce  côté- ci.  Vois  fi  tu  veux  enta- 
mer la  négociation  ,  tu  en  es  le  maître. 


SCENE     F. 
LE  MARQUIS,  HENRIETTE. 

LE       MARQUIS. 

J\  R  R  E  T  E  z  ,  aimable  Henriette  ,  ar- 
rêtez 5  je  vous  prie  ;  j'ai  beaucoup  à 
TOUS  parler. 

H  ENRIETTE. 

Non  pas  ,  s'il  vous  plaît,  Monteur; 
]e  neveux  point  de  vos  confidences 
fur  ma  Maitrede. 

LE       MARQUIS. 

Il  ne  s'agit  point  de  mes  confiden- 
ces fur  le  chapitre  d'une  autre  ;  il 
s'agit  de  vous  parler  d'amour  pour 
vous  même. 

HENRIETTE. 

C'efl:  bien  pis ,  6c  je  m'enfuis  encorç 
plus  vite. 
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LE      MARQUIS. 

Demeurez,  je  vous  en  conjure  ;  ceci 
efl:  très-férieux  ,  écoutez  -  moi.  Vous 
avez  bien  des  charmes  ,  belle  Hen- 
riette 5  ôc  je  n'ai  jamais  vu  perfonne,.. 

HENRIETTE. 

Ah  !  quel  début  !  Vous  me  faites 
trembler. 

LE      MARQUIS. 

Je  foupçonne  à-peu-près  ce  qui  vous 
alarme  ;  lafTurez- vous  ,  je  ne  parle 
point  pour  moi  ;  c'eft  pour  mon  père, 
qui  efl:  charm.é  de  vous,  &  qui  fonge 
à  vous  époufer, 

HENRIETTE. 

M'époufer,  moi ,  qui  ne  fuis  qu'Hen- 
riette ! 

LE       MARQUIS. 

Il  faut  qu'il  vous  connoifTe  comme 
je  fais,  ôc  apparemment  je  tiens  de  lui 
hs  yeux  dont  je  vous  vois. 

HENRIETTE. 

Que  me  confeijlez-vous  ,  Monfîeur 
le  Marquis? 

LE       MARQUIS. 

Puis-je  vous  confeiller  de  deux  fa- 

L  iij 
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çons  ?  Ne  vous  fouvient-il  plus  de  ce 
cjue  je  vous  ai  dit,  du  plaiilr  extrême 
que  je  me  faifois  de  vivre  avec  vous 
après  mon  mariage  ?  Et  ne  ferois  -  je 
pas  encore  plus  sûr  d'y  vivre  toujours, 
quand  vous  ut  ferez  plus  dépendante 
de  Madame  la  ComtefTe  ,  ôc  que  vous 
fierez  pour  toujours  unie  à  mon  père? 

HENRIETTE. 

?vîon  empire  de  belle-mère  ne  feroit 
pas  dur. 

LE      MARQUIS. 

Et  mes  refpeds  de  beau-fils  ne  fe- 
ïoient  pas  forcés.  Que  je  me  plairai  à 
vous  les  rendre  en  toute  occafion ,  à 
toute  heure  !  Que  vous  ferez  contente 
(le  mes  attentions  &  de  ma  foumiflion  ! 
II  n'y  a  qu'un  moment ,  car  j'oubliois  à 
vous  le  dire  ,  que  Dubois  m'eft  venu 
demander  ma  protection  dans  le  def- 
fein  qu'il  a  de  vous  époufer. 

HENRIETTE. 

Eh  fi  !  de  quoi  me  parlez-vous  là  ? 

LE      MARQUIS.^ 

Je  ne  prétends  pas  aulli  vous  en  par* 
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1er  :  je  veux  feulement  vous  dire  que  je 
Tai  mal  reçu ,  &  peut-être  trop  mal  ; 
&  cependant  qu'il  foit  votre  mari,  il 
efl  certain  que  je  vous  verrai  toujours. 
D'où  vient  donc  que  îe  reçois  fi  diffé- 
remment le  même  dellein  que  mon  père 
a  fur  vous  ?  Ne  le  voyez  -  vous  pas, 
belle  Henriette  ?  Si  vous  épouiiez  Du- 
bois 5  je  ferois  en  quelque  forte  votre 
Maître  ,  il  en  faut  lâcher  le  mot  ;  Se 
quand  vous  cpouferez  mon  père,  je 
ferai  fous  vos  ordres.  L'un  me  feroit 
înfupportable ,  l'autre  entièrement  con- 
forme à  mon  inclination.  Je  vais  figner 
ce  foir  avec  Madame  la  Com.teiTe  ;  je 
fens  que  je  m^e  porterai  à  cette  adion- 
là  avec  plus  de  contentement ,  quand 
j'aurai  une  entière  affurance  de  ne  vous 
perdre  jamais  :  car  ne  pourroit-il  pas 
arriver,  &  ne  doit-il  pas  même  très- 
naturellement  arriver  des  chofes  qui 
vous  fépareroient  d'avec  nous?  au  lieu 
que  rien  ne  vous  en  féparera  ,  fi  vous 
acceptez  ce  que  je  vous  propofe.  Ré- 
pondez-moi donC;  ma  chère  Henriette. 

HENRIETTE.     • 

Je  fens  très- vivement,  Monfieur, 
toute  l'amitié  que  vous  me  marquez , 

L  iv 
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Se  je  fuis  alTurément  bien  éloignée 
d'ctre  ingrate  ;  mais  je  fens  toujours 
aulTi  une  certaine  répugnance .... 

LE      JMARQUIS. 

Efl-ce  pour  Tâge  de  mon  père? 

HENRIETTE. 

Non  ,  c'efl  le  plus  honnête  homme 
du  monde  ;  Se  puis ,  c'eft  votre  père. 

LE      JtÏ  A  R  Q  u  I  s. 

Comparez  un  peu  Tétat  où  vous 
feriez  ,  avec  celui  où  vous  éces ,  avec 
cet  état  de  dépendance  ,  où  il  n'eft  pas 
poffible  que  vous  n'ayiez  beaucoup  à 
fouffrir. 

HENRIETTE. 

Ty  fuis  accoutumée  ,  je  fuis  née 
pour  cela  ;  j'ai  même  des  obligations 
efl'entielles  à  ^îadame  la  ComtefTe , 
que  vous  ne  favez  pas.  LailTez  -  moi 
commie  je  fuis. 

LE       MAKQUIS. 

Mon  amitié  pour  vous  ne  peut  ab- 
folument  s'y  réfoudre. 
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HENRIETTE. 

Defirez-voLis  tant  que  je  fois  àMon- 
fieur  votre  père  ? 

LE      MARQUIS. 

Oui  ;  il  n'y  a  qu'une  feule  chofe . . .^ 
Oui  5  je  le  defire  avec  pafTion. 

HENRIETTE. 

Mais  cette  amitié-là  même  dont  vous 
m'honorez  ,  &  la  reconnoiiîance  que 
je  vous  dois  ,  ne  produifent-elles  pas 
desinconvcniens  dans  cette  autre  fitua- 
tion }  Je  compte  bien  que  ni  vous,  ni 
moi  ,  nous  n  aurions  des  fentimens 
dont  Monfieur  votre  père  pût  s'ofFen- 
fer;  &  (i  je  vous  ai  dit  que  mon  em- 
pire de  belle-mère  ne  feroit  pas  dur, 
je  m'en  dédie  fur  ce  point  -  là  :  il  le 
feroit  extrêmement ,  &  je  vous  avertis 
que  je  vous  impoferois  les  loix  les  plus 
févères  ,  dès  que  j'en  appercevrois  le 
moindre  befoin.  Mais  ,  malgré  toute 
notre  innocence  Ôc  nos  précautions, 
ne  ferions-nous  pas  toujours  expofés 
à  une  jaloufie  qu'il  faudroit  refpeder, 
quoiqu'injude  ,  6c  qu'il  faudroit  même 
lâcher  de  prévenir  par  une  contrainte 


I30       HENRIETTE, 

éternelle?  Ah  !  Monfieiir  le  Marquis > 
<]uelle  lituation  ! 

LE     MARQUrS. 

C'efl  la  meilleure  que  je  puiiïe  efpé- 
rer.  Mais  enfin  ,  ma  chère  Henriette , 
je  ne  voudrois  pour  rien  au  monde 
forcer  vos  inclinations;  confultez-les, 
vous  en  avez  tout  le  loifir  que  vous 
voudrez.  Mon  père  a  porté  fa  bonté 
pour  moi  iufqu'à  me  laifier  la  liberté 
de  vous  faire  ,  ou  de  ne  vous  faire 
pas  cette  propofition  qui  pouvoit  bief- 
fer  mes  intérêts  ;  mais  je  n*y  ai  pas 
héfité  un  m.oment.  Ainfi  je  puis  même 
ne  vous  1  avoir  pas  faite  ,  fi  vous  ne 
voulez. 

HENRIETTE. 

Non^  il  faut  lui  dire  vrai.  Marquez- 
lui  bien,  je  vous  prie,  toute  la  recon- 
noilTance  que  je  lui  dois  de  l'honneur 
excedif  qu'il  me  fait  ;  mais  que,  par  ref- 
pe^ft  pour  lui-même  ,  je  ne  dois  pas 
l'accepter  fi  vite. 

LE     MARQUIS. 

Je  vous  laifle  donc  délibérer  avec 
vous-même  en  toute  liberté.  Aimable 
Henriette ,  je  vous  conjure  feulement 
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d*imiter  la  bonté  de  mon  père  pour 
moi ,  &  d'avoir  autant  d'égard  à  mes 
véritables  intérêts  ,  qu'il  en  a  eu  à 
d'autres  qui  me  touchent  infiniment 
moins. 


SCENE      VI. 

HENRIETTE. 

V/ u  E  faudroit-il  donc  pour  me  con- 
tenter ?  On  m^ofire  ,  maigre  ce  que  je 
parois  être,  à  une  malheureufe  incon- 
nue, ôi  qui  le  fera  toujours  ,  une  for- 
tune dont  il  ne  m'écoit  feulement  pas 
permis  de  concevoir  l'erpérance  ;  de  je 
balance  à  l'accepter  I  On  fait  pour  m'y 
engager  les  efforts  les  plus  flatteurs 
&  le  plus  tendres  ,  &  toui  leur  effet 
n'efi:  que  d'augmenter  ma  répugnance 
fecrette  !  Hélas  !  ils  me  font  trop  fen- 
tir  ce  qui  m,e  manque  ,  Se  me  man- 
quera toujours.  Ce  qui  me  manque  ! 
Ah  !  n'approfondiffons  pas  ce  dange- 
reux fentiment  ;  empêchons  feulement 
qu'il  ne  me  trahiife  ,  &  ne  s'oppofe  à 
mes  devoirs. 
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ACTE     III. 


SCENE  PREMIERE. 
LA  COMTESSE,  HENRIETTE. 

LA      COMTESSE. 

XXENRiETTE,  tu  3  VU  le  Marquis; 
il  l'a  entretenue  allez  long-temps  en 
particulier  :  6c  bien  ,  que  t'at-il  dit  ? 
Mais  dis-moi  vrai ,  n'a-t-il  pas  trouvé 
bien  mauvais  que  j'aie  remis  la  figna- 
ture  à  ce  foir  ?  Ne  m'a-t-il  pas  bien 
acci-ifce  d'avoir  de  l'humeur  ,  d'être 
difficile  à  vivre  ?  car  il  faut  l'avouer, 
le  fujet  de  mécontentement  que  j'avois 
n'ctoit  pas  des  plus  forts. 

HENRIETTE. 

Non  ,  Madame,  je  puis  vous  aiïlirer 
que  Monfieur  le  Marquis  ne  m'a  laiiTé 
voir  aucun  emportement.  Il  s'efl:  ré- 
folu  d'aflez  bonne  grâce  à  attendre  juf- 
qu'à  ce  foir. 
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LA       COMTESSE. 

Je  n'en  veux  pas  davantage  pour  te 
prouver  que  j'avois  raifon  de  le  punir. 
La  douceur  avec  laquelle  il  fe  foumet 
à  la  punition  ,  marque  aflez  qu'il  fe 
fentoit  coupable. 

HENRIETTE. 

Mais ,  Madame,  s'il  étoit  coupable, 
il  ne  vous  aime  donc  pas  autant  qu'il 
ledevroit? 

LA     COMTESSE. 

Cela  n'empêche  pas  ;  l'amour  le 
plus  vif  peut  quelquefois  tomber  dans 
de  certaines  négligences  ,  dans  des 
efpèces  de  diftradions  dont  il  efl:  bon 
de  le  relever  ,  de  peur  qu'il  ne  s'y  ac- 
coutume. Voilà  ce  qu'il  faut  favoir 
-faire  à  propos ,  &  ce  que  je  fis  hier  avec 
le  fuccès  que  tu  as  vu. 

HENRIETTE. 

J'entends  dire  que  l'amour  dans  le 
mariage  efl  fort  fujet  à  ces  négligences 
êc  à  ces  diflradions  dont  vous  parlez. 
Ne  craignez  -  vous  point.  Madame, 
toute  charmante  que  vous  êtes,  d'avoir 
beaucoup  d'affaires  dans  ce  temps-là? 
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LA       COMTESSE. 

Tu  ne  m'as  pas  vue  dans  mon  pre- 
mier mariage.  J'avois  Thomnie  du 
monde  le  plus  incfgal,  le  plus  violent, 
le  plus  emporté  ;  je  Tai  gouverné  d\ia 
bout  à  Tautre  dans  la  grande  perfedion: 
à  plus  forte  rai  Ton  le  Marquis  ,  qui  eft 
d'un  caractère  fort  doux. 

HENRIETTE, 

Je  ne  fais  pas  trop  bien  fi  ces  doux-là 
font  les  plus  aifés  ;  mais  du  moins  je 
crois  qu'on  ne  les  gouverneroit  qu'en 
les  aimant  beaucoup. 

LA      COMTESSE. 

Il  ne  faut  pas  tant  aimer,  Henriette, 
c'eft-là  ce  qui  nous  perd  ;  mais  il  faut 
être  aimée  ,  &  fa  voir  Te  faire  aimer 
toujours.  Je  te  dirai  à  l'oreille  que  le 
mariag^e  même  ,  fi  funefle  à  Tamour , 
fournit  des  moyens  de  conferver  l'em- 
pire à  celles  qui  favent  les  employer. 

HENRIETTE. 

Madamie ,  je  m'apperçois  que  Mon- 
Ceur  Dubois  tourne  autour  d'ici ,  Se 
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qu'il  ne  veut  pas  entrer,  parce  qu'il  me 
voit  avec  vous. 

LA      COMTESSE. 

Et  bien  ,  laifTe-moi  ^  fi  tu  veux  y  Ôc 
qu'il  entre. 

SCÈNE     II 
LA  COMTESSE  ,  L'INTENDANT, 

LA       COMTESSE. 


Q 


u'  Y  a-t-il  5  Monfieur  Dubois  ?  que 
me  voulez- vous  f 

L*  INTENDANT. 

Madame  ,  vous  allez  faire  une  ac- 
tion trèsraifonnable  que  je  voudrois 
imiter ,  pouvu  que  vous  me  le  permif- 
fiez  ;  en  un  mot ,  vous  allez  vous  ma- 
rier ,  ôc  je  viens  vous  demander  Made- 
moifelle  Henriette.  J'avois  prié  Mon- 
fieur le  Marquis  de  vous  en  prévenir  ; 
mais  .... 

LA      COMTESSE. 

Et  pourquoi  Monfieur  le  Marquis  ? 
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Eft-ce  qu'il  ell:  déjà  mon  maître  ?<& 
quand  il  le  feroit ,  ne  difpoferai  je  pas 
toujours  de  mes  Femmes  comme  il  me 
plaira? 

l'intendant. 

Sans  doute  ,  Madame  ;  mais  je  fou- 
haitois  feulement .... 

LA       COMTESSE. 

Et  que  vous  a-t-il  répondu  ? 

l'i  N  T  E  N  D  A  N  T. 

Je  vous  avoue  qu'il  m'a  reçu  adez 
mal. 

LA      COMTESSE. 

Il  a  bien  fait  ,  j'en  fuis  très- contente* 
Voilà  ce  que  c'efl:  de  vous  être  adreflc 
à  lui.  Il  vous  a  dit  que  ce  n'étoit  pas  là 
fon  affaire  y  ôc  qu'il  n'avoit  nul  droit 
de  s'en  m.êler? 

l' INTENDANT. 

Pas  un  mot  de  cela,  Madame. 

LA      COMTESSE. 

Que  vous  a-t"il  donc  ditf 

l' INTENDANT. 

Que  Mademoîfelle  Henriette  étoit 

une 
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une  fille  d'un  trop  grand  mérite  pour 
moi  ;  Se  quand  je  lui  aurois  demandé 
fa  propre  foeur  en  mariage-,  il  ne  m'au- 
roit  pas  renvoyé  plus  loin. 

LA      COMTESSE. 

Oh  !  oh  !  voici  autre  chofe;  ôc  où 
prend-il  ce  grand  mérite  d'Henriette? 

l'  I  N  T  E  N  D  A  N  T. 

Je  ne  fais.  Il  efl:  vrai  qu'elle  efl  bien 
jolie  &  bonne  enfant  ^  à  ce  qu'il  me 
paroît  ;  mais  ce  grand  mérite-là  n  eft 
fait  que  pour  les  gens  de  qualité  comm.e 
vous,  éc  enfin  je  ne  m'y  connois  pas. 
Si  elle  Ta ,  je  l'en  quitterois  volontiers. 

LA       COMTESSE. 

Le  grand  mérite  d'Henriette  !  Le 
Marquis  ed  donc  amoureux  d'elle? 

l'  I  N  T  E  N  D  A  N  T. 

Il  n'a  garde.  Madame,  puifqu'ilvous 
époufe.  Vous  êtes  bien  une  autre  per- 
fonne  que  Mademoifelle  Henriette  , 
bien  autrement  charmante. 

LA      COMTESSE. 

Avez  -  vous  rembarqué  fi  le  Marquis 
&  elle  fe  parlent  fouvent  f 

Tome  yllL  M 
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l'i  N  T  E  N  D  A  N  T.  ^" 

Oui ,  adez  foiivent.  Je  les  ai  vus  fe 
parler  deux  fois  tête-à-tete  depuis  hier; 
l'une  hier  au  foir ,  après  que  vous  eûtes 
diiFéré  la  ilgnature,  &  l'autre  ce  matin. 

LA      COMTESSE. 

Je  favois  la  première  ,  on  m'a  efca- 
moré  la  féconde.  Mais  ,  mon  pauvre 
Monfieur  Dubois  ,  vous  qui  avez  de 
Fefprit  Ôc  de  la  pénétration  ,  cela  ne 
vous  donne-til  point  de  l'inquiétude? 

l' INTENDANT. 

Pas  beaucoup.  Elle  ed:  fort  fage  ; 
mais  ,  pour  plus  de  sûreté  ,  mon  arran- 
gement ed  que  5  quand  vous  aurez  eu 
la  bonté  de  me  l'accorder,  je  vous  de- 
inarrderai  la  permiiTion  de  ne  loger  plus 
dans  votre  Hôtel  ,  ôc  de  prendre  une 
petite  maifon  dans  Paris  où  je  vivrai 
avec  elle.  Ce  fera  quelque  dépenfe  de 
plus ,  m.ais  que  je  tâcherai  de  foutenir, 
ayant  toujours  l'honneur  d'être  à  vous. 

LA      COMTESSE. 

Le  projet  eft  fenfé  ,  Se  on  reconnoîc 
votre  bonne  tête  par -tout.  Henriette 
a -t- elle  du  goût  pour  vous  ? 
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l' INTENDANT. 

Ce  n'efi:  pas  une  pafîîion  ,  à  propre- 
ment parler.  Mais  el  e  confentira  avec 
joie  à  l'ordre  que  vous  lui  donnerez  en 
ma  faveur.  Qu'auroit-elle  de  mieux  à 
faire  ? 

LA      COMTESSE. 

En  effet ,  dans  les  intentions  qu'elle 
a ,  il  n'y  a  rien  de  mieux  pour  elle  qu'un 
pareil  mariage.  Mais  allez  ,  Mon(ieur 
Dubois;  je  donnerai  bon  ordre  à  tout, 
fiez-vous-en  à  moi. 

l' INTENDANT. 

Mais ,  Madame  ,  vous  ne  me  dites 
rien  de  pofitif  ? 

LA      COMTESSE. 

Non ,  je  ne  le  puis  encore  pour  de 
certaines  raifons  particulières  ;  mais 
allez,  je  vous  répète  que  vous  pouvez 
vous  en  fier  à  moi. 


M  g 
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SCENE      111. 

LA    COMTESSE. 

J.  L  faut  regarder  tout  ceci  avec  tran- 
quillité. Voilà  comme  cç.s  Meflieurs 
font  faits  ;  un  petit  vifage  ,  qui  n'en 
vaudroitpas  un  autre,  auquel  ils  feront 
un  peu  plus  accoutumés  ,  fuffit  pour 
Jeur  touner  la  tête.  Quelle  efpèce  ! 
cela  fait  pitié.  On  ne  lailfe  pourtant 
pas  de  parvenir  au  bout  du  compte  à 
leur  faire  la  loi.  Pour  vous  ,  Mademoi- 
felle  Henriette ,  j'avoue  que  vous  êtes 
piquante  avec  votre  grand  mérite; 
vous  en  faites  un  joli  ufage  après  les 
obligations  que  vous  m'avez  ;  Se  pour 
vous  récompenfer  dignement ,  je  vous 
donnerois  bien  vite  à  Dubois  ,  fi  j-e 
n'avois  un  refle  de  confidération  pour 
vous  &  pour  votre  naiilance. 
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SCÈNE     IV. 
LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS. 

LE      MARQUIS. 

IVl  A  D  A  M  E  ,  il  efl:  heureux  pour  moî 
de  vous  trouver  feule;  mais  peut-être 
ne  fais  je  pas  bien  de  vous  interrom- 
pre dans  une  efpèce  de  rêverie  que  je 
vois  qui  vous  occupoit  ? 

LA      COMTESSE. 

Monfieur^  dans  l'état  où  nous  fom- 
mes ,  je  ne  puis  guère  avoir  de  rêverie 
où  vous  n'ayiez  beaucoup  de  part. 

LE      MARQUIS. 

Vous  me  comblez  de  bonté  ,  Ma- 
dame j  (Se  jamais  .... 

LA       COMTESSE. 

Non-feulement  je  revois  à  vous  dans 
ce  moment-ci ,  mais  je  tâchois  de  de- 
viner à  quoi  vous  rêviez  vous  même 
hier  quand  vous  fûtes  fî  long-temps 
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perdu  dans  le  parc,  &  que  vous  ne  re- 
parûtes qu'à  fix  heures  précifes. 

LE      MARQUIS. 

Eh  !  Madame ,  eft-il  encore  qiieflion 
de  cette  bagatelle  ,  &  ne  m'en  avez- 
vous  pas  aflez  puni? 

LA      COMTESSE. 

Il  ne  s'agit  plus  de  punition  ;  mais  je 
m'occupe  tant  de  vous ,  que  j'ai  cher- 
ché quel  avoir  pu  être  l'objet  d'une  fi 
longue  rêverie. 

LE      MARQUIS. 

En  vérité,  je  ferois  bien  embarrafie  à 
vous  le  dire  moi-même.  Mille  penfces 
confufes . . .  • 

LA     COMTESSE. 

Si  vous  ne  le  favez  pas ,  je  le  fais  moi, 
quel  étoit  cet  objet. 

LE      MARQUIS. 

Achevez  donc  ,  Madame,  s'il  vous 
plaît. 

LA      COMTESSE. 

Henriette.  Vous  voilà  bien  étonné  ? 
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LE      MARQUIS. 

Il  efl  vrai  que  je  le  fuis  ,  &  je  ne 
comprends  pas  où  vous  avez  pris  une 
pareille  idée  ;  car  je  vois  bien  qu'il  faut 
entendre  plus  que  vous  ne  dites  ^  &  je 
veux  couper  au  plus  court.   ^ 

LA      COMTESSE. 

Cette  idée-là  feroit  fondée  fur  le 
grand  mérite  d'Henriette. 

LE      MARQUIS. 

Elle  en  a  en  effet  ,  Se  particulière- 
ment celui  de  vous  être  fort  attachée, 
fort  reconnoiflante  de  vos  bontés. 

LA       COMTESSE. 

Apparemment  ce  ne  font  pas  tant  fes 
fentimens  pour  moi  qui  vous  touchent, 
que  ceux  qu'elle  a  pour  vous. 

LE      MARQUIS. 

Je  ne  lui  en  ai  jamais  demandé  que 
vous  puifliez  défap prouver  ;  6c  (i  je  Ta- 
vois  fait  ,  foyez  bien  sûre  qu'elle  ne 
m'aurbit  pas  écouté. 
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LA      COMTESSE. 

Pourquoi  non  ?  11  n'y  a  pas  fi  grand 
mal  à  écouter. 

LE     MARQUIS. 

II  y  en  auroit  pour  elle. 

LA      COMTESSE. 

Si  vous  ne  la  connoifTez  pas  bien,  du 
moins  vous  l'eftimez  beaucoup. 

"le      MARQUIS. 

Oui  3  je  Teflime  ,  je  ne  m'en  défends 
pas.  Il  n'y  a  point  de  fortune  que  je  ne 
lui  fouhaitalTe  ,  que  je  ne  lui  procurafle 
avec  plaifir^  fi  je  le  pouvois. 

LA       COMTESSE. 

Vous  ne  trouviez  pourtant  pas  bon 
qu'elle  épousât  Dubois  ,  qui  feroit  fa 
fortune. 

LE      MARQUIS. 

Eh  !  Madame  ,  vous  favez  vous- 
même  qu'elle  efl  trop  au  -  deflus  de 
Dubois. 

LA       COMTESSE. 

Ah  !  je  vois  bien  que  la  pente  imper- 
tinente a  parlé. 

LE   MARQUIS, 
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LE       MARQUIS. 

Que  voulez-vous  dire  ,  Madame  ? 

•LA      COMTESSE. 

Rien,  rien.  Je  fongeois  à  de  certains 
difcours  dont  il  n'eft  pas  queftion  pré- 
fentement.  Mais  en  voilà  affez  ,  Mon- 
fieur  le  Marquis;  je  fuis  bien  contente 
du  petit  éclairciflement  que  je  viens 
d'avoir  avec  vous. 


SCENE     V. 

LE    MARQUIS. 

J  E  vois  bien  que  la  petite  impertinente  a. 
parlé.  Voilà  fes  propres  paroles  ;  Se  le 
ton  dont  elle  les  a  dites ,  Toccafion ,  la 
fîtuation  d'efprit  où  elle  étoit  ^  la  fur- 
prife  où  elle  a  paru  elle  -  même  de  ce 
qu'eile-avoit  dit ,  8c  l'envie  de  Tétouffec 
au(îi-tôt ,  tout  cela  enfemble  doit  fîgni- 
tier  quelque  chofe.  Il  efl  vrai  que  le 
termie  d'impertinente  efl  bien  mal  placé. 
Se  fort  choquant  ;  m.ais  il  en  marque 
d'autant  mieux  je  ne  fais  quoi  de  biea 
caché  Se  de  grande  conféquence.  Ah  ! 
Tome  FUI,  N 
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fi  c'étoit  ce  que  j'ai  quelquefois  foup- 
çonné ,  quoique  légèrement ,  j'en  fe- 
rois  toujours  tranfporté  de  joie  au  mi- 
lieu des  chagrins  que  j'ai  d'ailleurs.  Al- 
lons confulter  mon  idée  à  mon  père, 
qui  efi:  le  feu  1  à  qui  je  puifle  la  confier, 
&  qui  doit  y  prendre  intérêt. 
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ACTE     IV. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
LE  BARON,  LE  MARQUIS. 

LE      BARON, 

Jr  RANCHEMENT  j'ai  bien  peur  que 
ce  ne  foit  une  viiion  que  tu  as  là  ;  je 
ne  t'en  ai  rien  dit  tantôt ,  il  n'en  étoic 
pas  queftion  :  mais  à  préfent  prends 
garde  que  tu  es  bien  vif. 

LE      MARQUIS. 

Je  fuis  vif,  fi  vous  voulez ,  mais  je 
ne  crois  pas  être  fou. 

LE      BARON. 

Tu  vas  interpréter  bien  finement  un 
mot  échappé  au  hafard ,  qui  peut  figni- 
fîer  je  ne  fais  combien  de  chofes  diiFé- 
reates ,  ôc  peut-être  rien  du  tout. 

N  ij 
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LE       MARQUIS. 

C  efl  parce  que  ce  mot  efl:  échappe , 
ôc  par  une  intinité  d'autres  raifons  que 
je  viens  de  vous  dire,  qu'il  lignifie  beau- 
coup. Mon  père  ,  je  m'y  ferois  tuer  > 
Henriette  efl  fille  de  condition  ,  Se  la 
Comtefle  ne  veut  pas  qu'on  ie  fâche. 

LE      BARON. 

Ce  n'efl  pas  là  ce  qui  m'inquicte. 
Mais  je  vois  par  le  récit  que  tu  m'as 
fait  y  que  la  ComtefTe  n'eft  pas  contente 
de  toi ,  Se  j'en  fuis  bien  fâché. 

LE      MARQUIS. 

Mais ,  mon  père  ,  fi  Henriette  .... 

LE      BARON. 

Toujours  Henriette  !  Réponds-moi 
fur  la  ComteiTe. 

LE      MARQUIS. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dife  ? 
Elle  eft  très- ailée  à  bleffer  ;  elle  a  de 
l'humeur ,  il  en  faut  paffer  par-là  ;  on 
ne  fe  marieroit  jamais ,  fi  on  ne  v.ouloic 
que  des  femm.es  fans  humeur.  Je  fuis 
perfuadé    que    la   pauvre   Henriette, 
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quoiqu'elle  ne  s'en  vante  pas  ,  a  bien  à 
en  fouftiir. 

LE      BARON. 

Il  n'efl:  point  queftion  ici  de  louer 
Henriette,  que  je  crois  pourtant  qui  le 
mérite  bien  ;  il  faut  que  tu  faiTes  ton 
devoir  à  l'égard  de  la  Comteffe  ,  6c  que 
nous  allions  tous  figner  ce  foir  de  bonne 
grâce.  Ecoute ,  je  t'aime  ,  Ôc  peut-être 
trop  ;  mais  je  n'entendrois  pas  raillerie 
fur  cet  article-là. 

LE      MARQUIS. 

Vous  ferez  obéi  ,  mon  père.  Mais 
vous-même  vous  aimez  Henriette,  puif- 
que  vous  fongez  à  Tépoufer ,  &  que  je 
lui  en  ai  fait  la  proportion  de  votre 
part  ;  ne  vaut-il  pas  mieux  pour  vous 
qu'elle  foit  fille  de  condition? 

LE       BARON. 

Efl  ce  qu'elle  le  fera  plutôt  quand  je 
le  délirerai? 

LE      MARQUIS. 

Non  ,  certainement  ;  mais  vous 
devez  toujours  le  délirer ,  &z  en  vérité  je 
crois  que  vous  ne  le  defireriez  pas  en 
vain.  Elle  a  le  cœur  fi  noble  .... 

N  iij 
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LE      BARON. 

Oh  !  ce  cœur  noble-là  fouvent  n'efl 
pas  chez  nous  ,  &  va  fe  loger  chez  des 
roturiers  ;  cela  ne  dit  rien. 

LE      MARQUIS. 

Cela  dit  beaucoup  pour  elle.  Vous 
ne  la  connoiflez  pas  encore. 

LE       BARON. 

Et  pourquoi  la  ComteOe  ne  vou- 
droit-elle  pas  qu'on  fût  qu'elle  efl:  fille* 
de  condition? 

LE       MARQUIS. 

Henriette  efl:  apparemment  fa  pa- 
rente ;  <Sc  la  Comtefle  ,  qui  efl  fort  gto- 
lieufe  5  ne  veut  pas  qu'on  fâche  qu'elle 
a  de  petits  parens  réduits  à  fervir. 

LE       BARON. 

Mais  que  t'importe  que  cela  foit^  ou 
non  ?  tu  ne  l'épouferas  pas  afiurément; 
&  moi ,  fi  je  î'époufe  ,  ce  ne  fera  pas 
pour  fa  naiifance.  J'ai  toujours  compté 
qu'elle  n'en  avoir  point.  Si  elle  en  a, 
tant  mieux;  il  faudra  bien  que  nous  le 
fâchions  en  temps  d^  lieu. 
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LE      MARQUIS. 

Ah!  mon  père, peut- on  être fi indif- 
férent fur  un  pareil  fujet  ? 

L  E      B  A  R  O  N. 

Peut-on  auiïi  être  fi  paflionné?  Mais 
je  la  vois  de  loin;  va  ,  fi  tu  veux  ,  t'en 
éclaircir  avec  elle. 
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SCÈNE     IL 
LE  MARQUIS  ,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 


O  N  ,  Monfieur ,  non  ;  ne  venez 
point  à  moi ,  je  ne  puis  abfolument 
vous  parler.  Vous  ne  favez  pas  ce  qu'il 
m'en  coûte  pour  avoir  déjà  eu  trop  la 
complaifance  de  vous  entendre  ,  & 
combien  Madame  la  ComteiTe  m'en 
fait  repentir. 

LE      MARQUIS. 

Vous  me  fuyez  ,  cruelle  Henriette , 
ôc  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire  ,  un 
feul  moî  y  ôc  qui  vous  intérelTe. 

N  iv 
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H£NRIE.TTE. 

Achevez  donc  vite. 

LE       M  A  R  QU  I  S. 

Je  vous  promets  un  fecret  inviola- 
ble ;  mais  ne  me  déguifez  rien,  Etes- 
vous  ce  que  vous  paroiffez ,  une  fille 
fans  naiffance  ? 

HENRIETTE. 

Oui. 

LE      MARQUIS. 

Vous  me  trompez.  Madame  la  Com- 
tefle  m'a  lâché,  contre  fon  intention, 
àQS  paroles .... 

HENRIETTE» 

Vous  les  avez  mal  entendues  ;  elle 
£^\x  bien  h  vérité  de  ce  qi;^  je  fuis  : 
c'eft  elle  qui  m'a  retirée  ,  par  pure 
bonté  ,  du  malheureux  état  où  je  fuis 
née.  JuRe  Ciel  !  la  voici  ^  je  fuis  perdue. 
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SCENE      III. 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE, 
HENRIETTE. 

LA       COMTESSE. 

X  ouJOURS  Monfieur  le  Marquis  8c 
Henriette  enfemble  !  Je  fuis  tachée  de 
les  interrompre. 

LE      MARQUIS. 

Madame ,  vous  ne  vous  attendez  pas 
fans  doute  que,  dans  un  moment  de  lur- 
priie  tel  que  celui  -  ci  ,  je  vous  dirai 
U'abôrd  ,  &  fans  héfiter,  &:  bien  nette- 
ment ,  de  qj.ioi  il  s'agit  entre  nous  ?  Je 
vous  le  dirai  pourtant.  Il  vous  ed 
échappé  tantôt  quelques  mots  fur 
Henriette  ,  ôc  je  fuis  sûr  qu'il  vous  en 
fouvient  ,  qui  m'ont  fait  foupçonner 
qu'elle  pouvoit  être  fille  de  condition  ; 
je  lui  demandois  ce  qui  en  étoit. 

LA      COMTESSE, 

Par  curiofité? 
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LE      MARQUIS. 

Oui  5  par  curiofité. 

LA       COMTESSE. 

Voilà  une  curiofité  mêlée  d'un  inté- 
rêt bien  tendre  pour  Henriette  !  Vous 
faifiilez  bien  fubtilement  &  bien  vive- 
ment ce  qui  peut  avoir  le  moindre  air 
de  lui  être  avantageux  ;  ôc  qu'a-t-elle 
répondu? 

LE      M  A  R  QU  I  S. 

Elle  m'a  dit  en  propres  termes  qu'elle 
étoit  une  fille  fans  naiflance,  qui  dévoie 
tout  à  vos  bontés.  Là-dciTus  vous  êtes 
furvenue.  Je  ne  veux  pas  douter  ,  Ma- 
dame, que  la  vérité  pure  ,  telle  que  je 
vous  préfente  ,  n'ait  fur  vous  ce  pou- 
voir de  perfuader ,  qu'elle  a  par  elle- 
même. 
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SCENE     IV. 
LA  COMTESSE, HENRIETTE. 

LA      COMTESSE. 

i\ PPROCHEZ  y  Mademoifelle ;  car 
il  faut  commencer  à  vous  traiter  félon 
voue  naiflance  ,  puifque  le  fecret  fe 
découvre.  Il  vient  de  vous  faire  aflez 
adroitement  votre  leçon  .  5c  de  vous 
inrtruire  de  ce  que  vous  aurez  à  me 
répondre.  Vous  m'allez  bien  jurer  que 
vous  ne  lui  avez  rien  dit  ? 

HENRIETTE. 

Je  ne  lui  ai  rien  dit  auffi.  Je  me  fou- 
viens  trop  bien  que  quand  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m.e  recevoir  chez  vous 
après  le  malheur  arrivé  à  ma  famille , 
vous  avez  exigé  de  moi  cette  condi- 
tion ,  (Se  que  je  vous  ai  promis  de  n'y 
manquer  jamais. 

LA       COMTESSE. 

N'ai-je  pas  eu  raifon  de  vouloir  ca- 
cher un  déshonneur  qui  rejailliroit  juf- 


156       HENRIETTE, 

quesfur  moi  ,  puifque  nous,  portons  le 

même  nom? 

HENRIETTE. 

Sans  doute ,  Madame  ;  auffi ,  je  vous 
le  répète ,  je  n'ai  pas  parlé. 

LA       COMTESSE. 

Vous  n'en  avez  pas  eu  le  temps  ,  je 
fuis  arrivée  trop  tôt  j  on  vous  eût  pref- 
fée,  &  à  la  fin  . .. . 

H   ENRIETTE. 

Non  j  Madame  ,  rien  au  monde  ne 
m'auroit  fait  parler.  J'ofe  vous  en  ré- 
pondre. 

LA       COMTESSE. 

Ah  !  que  vous  euffiez  bien  fuccombé 
à  la  tentation  de  vous  donner  plus  de 
relief  aux  yeux  de  votre  Amant  ? 

HENRIETTE, 

Mon  Amant! 

LA      COMTESSE. 

Oui  5  votre  Amant  ;  il  l'eft  ,  ôc  je  le 
fais. 

HENRIETTE. 

Il  ne  m'a  jamais  prononcé  le  mot 
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cVamour.  II  m'a  marqué  de  la  bonté , 
de  Tamitié;  mais..  . . 

LA       COMTESSE, 

II  efl  bien  aifc  de  parler  d'amour  fans 
en  prononcer  le  nom.  Peut-être  m'a-t  il 
afiez  refpedée  pour  ne  pas  fe  déclarer 
amoureux  de  vous  dans  le  temps  qu'il 
va  m'époufer  ;  peut-être  a  t-il  craint 
auiïi  que  vous-même  vous  n'ajoutaiTiez 
pas  trop  de  foi  à  {qs  déclarations  dans 
une  pareille  circonflance.  Je  ne  pré- 
tends pas  vous  ofFenfer  par-là  ;  mais 
enfin  cette  bonté,  cette  amitié  préten- 
due 5  c'étoit  de  Famour,  Se  de  Tamour 
que  vous  faviez  bien  prendre  pour  ce 
qu'il  étoit.  Je  vois  que  vous  voulez 
m'interrompre  ;  laiffez-moi  parler ,  je 
vous  prie.  Vous  avez  été  encore  plus 
loin.  Vous  vous  êtes  fait  des  confiden- 
ces mutuelles  fur  moi ,  fur  mon  carac- 
tère ,  tel  qu'il  vous  a  plu  l'imaginer  ; 
quand  il  a  été  mécontent  de  moi , 
comme  fur  l'affaire  d'hier ,  peut-être  il 
vous  a  porté  (es  plaintes  que  vous  avez 
reçues  très-favorablement.  Peut- on  trai- 
ter ainjî  un  homme  comme  vous?  avez-vous 
dit.  Je  ne  V avoue  quà  regret  ,  mais  elle  efl 
quelquefois  bien  étrange,  C'étoient-là  les 
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fujets  de  vos  fréquens  entretiens  ; 
c'étoit-là  le  prix  de  toutes  mes  bontés 
pour  vous  ;  c'étoit  la  rccompenfe  de 
vous  avoir  retirée  chez  moi  ,  quand 
tout  vous  abandonnoit.  Ah  !  que  je 
reconnois  bien  en  vous  le  fang  de  cette 
malheureufe  branche  ,  d  où  il  n'eft 
jamais  venu  que  des  chagrins  à  la 
mienne  !  Que  vous  remplilTez  bien 
votre  indigne  deftinée  ! 

HENRIETTE. 

Madame  ,  vous  me  jettez  dans  un 
trouble  où  je  ne  fais  fi  j'aurai  la  force 
de  vous  parler.  J'ai  elTuyé  bien  des  mal- 
heuts  5  mais  je  ne  m.e  fuis  jamais  attire 
de  reproches  ;  c'efl:  pour  la  première 
fois  de  ma  vie  que  j'en  entends  ,  &  ils 
me  confondent  ^  m'accablent ,  me  ter- 
raffent  y  par  la  feule  raifon  que  ce  font 
des  reproches.  Je  vous  demanderois  un 
peu  de  temps  pour  me  rem.ettre  en  état 
de  vous  répondre  ;  mais  vous  croiriez 
que  j'en  aurois  befoin  pour  préparer 
des  réponfes  artificieufes  ,  Se  les  mien- 
nes ne  peuvent  être  que  fort  fimples. 
Il  efl:  vrai  que  le   Marquis  voulut  fe 
plaindre  à  moi  de  l'affaire  d'hier  :  mais 
à  peine  avoit-il  ouvert  la  bouche,  que 
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je  la  lui  fermai  abrolument  ;  3c  depuis 
ce  temps-là,  jamais  un  mot  entre  nous 
qui  pût  vous  déplaire  ,  ni  fur  vos  pro- 
cédés ,  ni  fur  vos  fentimens  ;  je  ne 
TeulTe  pas  foufFert.  Moi  ,  être  ingrate 
à  votre  égard  !  ingrate  !  c'efl:  le  plus 
grand  de  tous  les  malheurs  qui  m'ont 
accablée  jufqu'ici ,  que  d'être  foupçon- 
née  d'ingratitude.  Il  m'étoit  donc  en- 
core réfervé  ?  Je  fens  que  je  fais  des 
efforts  inutiles  pour  retenir  mes  larmes; 
permettez  qu'à  vos  genoux  je  vous 
protefte .... 

LA      COMTESSE. 

Non  ,  non ,  ne  faifons  point  ici  une 
fcène  de  Comédie  ;  relevez-vous ,  & 
venons  au  fait.  J'époufe  le  Marquis  ;  il 
a  pour  vous  une  petite  fantaifie  dans 
la  tête. 

HENRIETTE. 

Ah  !  Madame  ,  il  n'efl  point  befoîn 
que  vous  me  défendiez  de  lui  parler 
jamais  ;  je  me  le  défends  moi-même 
plus  févérement  que  vous  ne  pourriez 
faire. 

LA      COMTESSE, 

J'en  fuis  bien  aife.  Je  vais  tout  régler 
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pour  le  mieux  ,  pendant  que  j'en  fuis 
encore  la  maîtrefle.  Peut  -  être  étant 
mariée  trouverois-je  quelques  difficul- 
tés à  vaincre  ;  j'aime  autant  me  les 
épargner.  Allez  ,  Mademoifelle  ,  vous 
ferez  bientôt  inflruite  de  votre  deili- 
née. 

HENRIETTE. 

Ordonnez  ,  Madame,  je  me  foumet- 
trai  à  tout  fans  murmui'er.  Hélas  !  quel 
avenir  j'envifage  ! 

»'  m 

SCÈNE     F. 
LA    COMTESSE.       "^ 

f  jE  Marquis  fera  fâché  :  mais  il 
n'ofera  le  paroître  ,  ôc  je  faurai  bien 
le  ramener  ;  il  efl:  permis  de  fe  flatter 
qu'on  pourra  effacer  les  charmes  d'Hen- 
riette. Toujours  il  faut  le  punir,  &  lui 
apprendre  par  ce  coup  d'autorité  à  me 
confidérer  comme  il  doit.  Après  cela, 
ce  fera  une  efpèce  de  triomphe  pour 
moi  ,  que  d'aller  figner  nos  articles 

avec  lui. 

SCENE  FI. 
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SCENE      VI. 
LA  COi.lTESSE ,  L'INTENDANT, 

l'inten  dant, 

iVl  A  D  A  M  E  5  je  viens  encore  une 
fois  .... 

LA     COMTESSE. 

Oh  !  il  n'eft  pas  queftion  de  cela 
préfentement  pour  Henriette.  Venez 
avec  moi ,  que  je  vous  donne  un  billet 
que  je  lui  vais  écrire  ;  vous  le  lui  por- 
terez avec  mes  ordres  qu'elle  recevra 
mieux  de  vous  que  de  tout  autre,  puif- 
que  vous  Taimez. 
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ACTE     V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE   MARQUIS  ,  HENRIETTE 

en  habit  de  voyage, 

L£     MARQUIS. 

XTLh!  ma  chère  Henriette  ,  qu'efl-ce 
que  j'apprends  f  quel  coup  de  foudre  ! 
iVous  vous  détournez  de  mol  ;  eft-ce 
pour  me  fuir  encore? 

HENRIETTE. 

Non  y  je  ne  vous  fuis  point  ;  je  vou- 
drois  vous  cacher  mes  larmes  :  mais  je 
crois  qu'il  m'eil  permis  de  vous  parler 
préfentement  ^  puifque  c'efl  pour  la 
dernière  fois  de  ma  vie.  On  m'enferme 
dans  un  Couvent  ,  où  Dubois  me  va 
conduire ,  &  je  n'en  fortirai  jamais. 

LE    MARQUIS. 

Et  vous  croyez  que  je  fouffrirai  cette 
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horrible  barbarie  ?  Non  ,  je  vais  parler 
à  la  Comtefle  d'une  manière  .... 

HENRIETTE. 

Ah  !  gardez -vous-en  bien  ;  vous  ne 
feriez  que  l'irriter  encore  contre  moi. 
Je  fuis  fa  parente ,  comme  vous  l'avez 
foupçonné,  &  du  même  nom  qu'elle; 
&  elle  efl:  ma  feule  reffource  dans  mes 
infortunes.  Elle  a  la  générofité . . . 

£E     MARQUIS. 

Générofité  à  l'égard  d'une  perfonne 
comme  vous  ! 

HENRIETTE. 

Oui  ;  étoit-elle  obligée  de  faire  ce 
qu'elle  a  fait ,  Se  ce  qu'elle  fait  encore? 
Rendons  -  nous  juftice  ,  Monfieur  le 
Marquis  ,  car  il  faut  fe  la  rendre  mal- 
gré la  déplorable  fituation  où  nous 
fommes.  Nous  fommes  coupables  en- 
vers  elle. 

LE     MARQUIS. 

Vous  ai-je  jamais  rien  dit  qui  pût  ? . . 

HENRIETTE. 

Non ,  mais  je  vous  ai  entendu.  Je 

Oij 
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vous  ai  entendu  ,  hélas  !  &  j'en  ai  été 
jflattce.  Vous  avez  penfé  vous  échap- 
per une  fois  ou  deux  ,  je  ne  l'ai  pas 
fouiTert  ;  mais  j'avois  une  fecrette  joie 
d'être  obligée  à  vous  en  empêcher.  Je 
nie  contraignois  moi-même  ,  <Sc  j'efpé- 
rois  pouvoir  toujours  me  contraindre*, 
mais  .  .  . 

LE     MA  Fx  QUI  s. 

Quoi  ,  vous  m'aimez? 

HENRIETTE. 

En  doutiez-vous  ? 

LE     MARQUIS. 

Ciel  !  que  de  bonheur  &  de  malheur 
tout  enfemble  !  Je  ne  me  connois  plus  ; 
je  ne  puis  fuffire  à  tout  ce  que  je  fens^ 
ôc  de  raviflement,  ôc  de  dérefpoir. 

HENRIETTE. 

Eh  !  fui  s- je  dans  un  autre  état  que 
vous  f  Et  bien  trouvez  -vous  qu'avec 
ce  que  nous  avons  tous  deux  dans  le 
coeur ,  la  Comtede  dût  me  garderchez 
elle  en  vous  époufant  ? 
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LE     MARQUIS. 

Mais, mon  adorable  Henriette,  car 
ce  nom-là  convient  toujours  mieux  à 
mon  amour  ,  nous  nous  défefpérons 
fans  fujet^vous  épouferez  mon  père. 
Se  Je  vous  verrai  toujours. 

HENRIETTE. 

Quoi  ,  je  l'épouferois  après  ce  que 
je  viens  de  vous  avouer  ?  Je  me  flatte 
que  je  ne  m'y  ferois  pas  réfolue ,  quand 
même  j'aurois  parfaitement  caché  mon 
fecret  ;  Se  c'a  été  pour  vous  le  cacher  , 
que  je  n'ai  pas  tantôt  rejette  abfolu- 
ment  cette  propofition  ,  qui  cependant 
m'a  caufé  quelque  plaifir  dans  les  pre- 
miers momens.  Mais  maintenant  vous 
favez  que  je  vous  aime  ,  je  fais  que  vous 
m'aimez  ;  Se  j'épouferois  votre  père  ! 
Je  lui  porterons  un  cœur  plein  d'un 
autre  !  Se  de  qui  ?  de  fon  fils.  Vous  de 
votre  côté  ,  vous  devriez  tout  votre 
amour  à  la  ComteiTe  î  Se  vous  en  au- 
riez pour  moi  ^  je  le  faurois  ,  je  le  per- 
mettrois  ,  j'en  ferois  bien  contente! 
Ah  !  quelle  horreur  !  non  ,  Monfieur  le 
Marquis,  nous  ne  fommes  point  faits> 
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ni  vous ,  ni  moi ,  pour  vivre  dans  une 
pareille  fituarion. 

LE     MARQUIS. 

Vous  me  rcduifez  donc  à  vous  re- 
procher un  aveu  ,  dont  je  vous  dois 
ime  reconnoiflance  éternelle. Pourquoi 
me  l'avez  -  vous  fait  ?  Sans  cela  il  y 
avoit  un  remède  à  tous  nos  maux. 

HENRIETTE. 

Nous  eufliions  continué  à  nous  trom- 
per nous-mêmes  fur  nos  fentimens ,  ou 
plutôt  à  tâcher  de  nous  tromper  :  mais 
nous  n'y  eulîions  pas  réuftl  encore 
long-temps  ;  Se  enfin  nous  n'euffions 
pas  long -temps  trompé  les  autres, 
quand  nous  aurions  eu  l'indigne  def- 
fein  de  hs  tromper.  Ce  qui  arrive  au- 
jourd'hui feroit  arrivé  feulement  un 
peu  plus  tard  ,  ôc  plus  cruellement 
encore  ,  puifque  nous  aurions  été  tous 
deux  engagés. 

LE     MARQUIS. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'admirer 
tant  de  vertu,  tant  de  raifon  ;  mais, 
çia  chère  Henriette  ^  toute  votre  rai- 
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fon  ,  toute  votre  vertu  fe  tourne  tou- 
jours contre  moi. 

HENRIETTE. 

Tout  mon  coeur  vous  en  récom- 
penfe  bien. 

LE    MABQUIS. 

Je  n'ai  point  d'expreilîons  pour  ce 
que  je  fens.  Je  fuis  ii  tranfporté  ,  il 
pénétré  de  fentrmens  diffcrens  .... 

HENRÏETTE. 

Ne  m'en  dites  pas  davantage ,  j'aurois 
tort  à  la  fin  de  vous  écouter.  Vous  vous 
devez  à  la  Comtefle  ;  allez  . . . 

LE     MARQUIS. 

Eh  !  puis-je  aller  m'engager  à  elle, 
quand  je  fuis  dans  la  douleur  mortelle 
de  perdre  tout  ce  que  j'aime  ,  tout  ce 
qui  mérite  d'être  aimé  ;  quand  c'efl:  elle 
qui  m'en  prive  ;  quand  j'ai  de  fi  jufles 
fujets  de  la  haïr  ? 

HENRIETTE. 

Ah  !  fi  vous  la  haïfTiez ,  vous  me  ren- 
driez eneore  plus  coupable  envers  elle. 
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Se  je  ne  me  le  pardonnerois  pas.  Quel 
prix  ce  feroit-là  de  Tes  bienfaits  !  Si 
vous  m'aimez  ,  mon  cher  Marquis ,  ne 
fliivez  point  ce  premier  tranfport  où 
je  vous  vois.  Prenez  un  peu  fur  vous 
d'abord.  Elle  vous  aime  ,  il  ne  vous 
fera  pas  fi  difficile  de  vivre  bien  avec 
elle.  S'il  le  faut  même  ,  hélas  !  que  je 
fuis  foi  ble  !  je  ne  puis  vous  le  dire  que 
les  larm  es  aux  yeux  ,  mais  enfin  j'au- 
rai du  m  oins  la  force  de  le  prononcer, 
oubliez  ,  s'il  le  faut  >  la  malheureufe 
Henrie  tte. 

LE     M  A  R  QU  LS. 

Moi  5  V  ous  oublier  jamais  ! 

HENRIETTE, 

Vous    en  feriez    plus  heureux  ,  ôc 
votre  bo  nheur  me  fuffira. 

LE     MARQUIS. 

Vous  pourriez  donc  auiïi  ? . . 

HENRIETTE. 

Non  ,  je  n'aurai  pas  de  devoir  qui 
m'oblige  à  vous  oublier  ;  ce  fera  -  là 
mon  unique  bien.  Je  me  livrerai  toute 

entière 
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entière  à  ma  douleur ,  je  m'y  abîmerai-, 
ma  folitude  ne  me  parlera  que  de 
vous ,  je  n'y  craindrai  point  de  diftrac- 
tions  importunes;  je  paiTerai  m.a  vie  à 
vous  aimer  fans  vous  voir  ,  3c  à  répan- 
dre des  larmes  dont  vous  ferez  le  feul 
objet.  Je  vois  que  je  vous  afliige,  mon 
cher  Marquis  ;  je  vous  en  demande 
pardon  ^  je  vous  caufe  une  douleur 
inutile.  Ne  me  répondez  point  ,  011 
m'attend  pour  partir»  Adieu  ;  je  veux 
vous  embraffer  ,  ôc  vous  donner  une 
marque  de  la  plus  innocente  &  de  la 
plus  vive  tendrefie  qui  fût  jamais. 
Adieu;  j'oubliois  à  vous  dire  que  vois 
ne  fongiez  point  à  me  donner  de  vos 
nouvelles  par  une  voie  détournée. 
Adieu,  encore  une  fois ,  &  pour  tou- 
jours. 


W^}^, 

^^^ 
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SCÈNE     II 

LE     MARQUIS. 

J  E  demeure  immobile;  il  me  femble 
que  tous  les  objets  dilparoiflent  à  mes 
yeux ,  je  ne  me  connois  plus.  Je  perds 
pour  jamais  Tadorable  Henriette  ,  la 
plus  rare  perfonne  du  monde  ,  &  qui 
m'aimoir.  Je  la  perds,  parce  que  je  l'ai- 
mois  ,  &  qu'elle  m'aimoit.  Pourrois-je 
furvivre  à  un  fi  affreux  malheur  ? 

SCÈNE     III. 
LE  BARON,  LE  MARQUIS. 

LE     BARON. 

iVl ON  fils ,  je  viens  te  dire  . . .  Maïs 
6  Ciel  !  en  quel  état  je  te  vois  !  quelle 
douleur  efl  peinte  fur  ton  vifage  ! 

LE      MARQUIS. 

Eh  !  mon  père ,  n'en  favez-vous  pa$ 
le  fujet  ?  Henriette  efl  partie. 
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LE    BARON. 

Je  ne  puis  pas  ignorer  qu'elle  Pefl:, 
écc'cilde  quoi  je  venois  te  parler.  Mais 
tu  es  donc  amoureux  d'elle  j* 

LE     MARQUIS. 

Oui ,  mon  père  ^  pafTionnément, 

LE    BARON, 

Et  tu  ne  m'en  difois  rien,  quand  je 
t'ai  parlé  de  répoufer  ? 

LE      MARQUIS, 

Je  me  déguifois  à  moi-même  mes 
propres  fentimens.  Je  croyois  n'avoir 
pour  elle  qu'une  amitié  fort  tendre 
qu'elle  méritoit  bien  ,  &  je  ne  lui  ai 
jamais  parlé  que  fur  ce  ton  là  jufqu'au 
malheureux  m.oment  où  nous  lommes. 
Se  où  tour  vient  d'éclater  ,  ôc  de  ma 
part ,  &:  de  la  fienne.  Elle  m'aimoit  aulîi 
îans  le  vouloir  Ôc  fans  le  croire  ;  Se 
après  me  l'avoir  avoué ,  rien  au  monde 
ne  pourroit  la  réfoudre  à  fe  donner  à 
vous.D'ailleurs,  fa  reccnnoîflance  pour 
la  ComteiTe  ,  qui  cependant  la  traite 
comme  vous  voyez . . , 

pij 
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LE      BARON. 

Tout  cela  eft-il  bien  vrai  ?  L'amour 
ne  t'aveugle- t-il  point? 

LE     MARQUIS. 

Vous  feriez  bien  plus  furpris  Se  plus 
cbarmé  ,  fi  j'étois  en  état  de  vous  faire 
de  plus  longs  détails. 

LE      BARON. 

Quel  caradlère  !  quelle  ame  !  En  vé* 
rité  5  je  ne  fais  fi  malgré  ce  que  j'ap-. 
prends,  je  nepourroispas  encore  . .  • 

LE     MARQUIS, 

Elle  feroit  digne  des  plus  favorables 
difpofitions  où  vous  puilTiez  être  pour 
elle  ;  mais ,  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  elle 
n'en  profiteroit  pas.  Voila  ,  mon  père, 
voilà  ce  que  je  perds  ;  voiIà  de  quoi  je 
fuis  privé  pour  toute  m.a  vie. 

L  E      B  A  R  O  N, 

Tu  me  fais  une  vraie  pitié,  mon  cher 
£Is  ,  tu  me  perces  le  coeur.  IVlais  com- 
ment ferons  nous  ?  L'heure  de  figner 
avec  la  Comteiie  n'eif  (.as  éloignée  j 
il  faut  bien  que  nous  allions  la  trouver. 
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LE     rd^ARQUIS. 

Signer  avec  la  Comtefîe  ,  mon  pèreî 
Suis  je  feulement  en  état  de  me  mon- 
Uer  à  elle  ? 

LE     BARON. 

Non  pas  dans  ce  moment-ci  ;  maïs 
tâche  à  te  remettre.  Veux -tu  n'aimier 
la  raifon  &  la  vertu  que  dans  Hen- 
riette ?  Veux  tu  renoncer  à  en  avoir  ? 
Repréfente-toi  bien  . . . 

LE    MARQUIS. 

Je  vous  ouvre  entièrement  mon 
coeur.  La  CcmteiTe  m'efl  devenue  in- 
fupportable  ;  je  la  tromperois  fi  je 
répoufois  ;  je  ne  le  puis  plus. 

L  E       B  A  R  o  N. 

Je  n'aime  pas  à  ufer  de  mon  auto- 
rité ;  mais  enfin  j'en  uferai ,  s'il  le  faut. 
Nous  avons  donné  chs  paroles  d'hon- 
neur, &  nous  ne  ferons  point  un  affront 
à  une  femme  comme  la  Comteffe.  Voilà 
de  quoi  je  ne  me  départirai  jamais,  Je 
te  laide  y  fonger. 

LE      MARQUIS. 

Eh  !  mon  père  ,  ne  m'abandonnez 
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pas  ;  j'aimerois  mieux  la  mort  que  de 
vous  défobéir.  Mais  ne  pourroit-on 
pas  trouver  quelque  moyen  ,  quelque 
prétexte  de  différer  la  fignature  ?  La 
Comte  fie  la  différa  bien  hier. 

LE     BARON. 

Cela  convenoit  à  une  femme ,  Se  ne 
nous  conviendroit  pas. 

LE      MARQUIS. 

Je  ne  fuis  pas  préfentement  afTez  maî- 
tre de  mon  efprit  pour  imaginer  rien. 
Mais  vous  ,  mon  père  y  qui  n'êtes  pas 
dans  le  trouble  affreux  où  je  fuis  . . . 

LE      B  A  K  O  N, 

Attends.  Il  me  vient  une  penfée  quî 
peut-être  réuffira. 

LE      MARQUIS. 

Ah  !  mon  père  ,  je  me  jette  à  vos 
genoux;  vous  me  donnerez  la  vie  une 
féconde  fois. 

LE      BARON. 

Remarque  bien  que  je  te  dis  peut- 
être.  Mon  idée  peut  très-facilement  ne 
pas  réuffir  ;  &;  en  ce  cas-là  tu  époufe- 
lois  abfolument.  Dis  -  moi  ,  car  il  eft 
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nécefraire  que  je  le  fâche ,  as-tu  éclairci 
qu'Henriette  foit  fille  de  condition  } 

LE      MARQUIS. 

Cela  n'importe  guère  pour  une  fille 
comme  elle  ,  &  je  ne  fongeois  pas  à 
vous  en  parler  :  mais  heureufement  elle 
vient  de  me  dire  elle-même  qu'elle 
étoit  du  même  nom  que  la  Comteffe  ; 
fa  parole  ell  bien  iure. 

LE      BARON. 

Cela  eflà  fouhait  pour  mon  deiTelni 
Et  crois- tu  que  la  ComtefTe  la  haïile 
bien  ? 

LE      MARQUIS. 

Ce  feroit  une  haine  trop  injulle. 
Quoi  !  parce  qu'Henriette  ... 

LE      BARON. 

Tant  pis ,  fi  la  Comtefle  ne  la  haiti 
pas  beaucoup, 

LE     MARQUIS. 

Mon  père  ,  vous  me  faites  trembler, 
Je  crois  pourtant . . . 

P  iv 
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LE       B  A  K  O  N. 

Il  n'importe  guère  ce  que  tu  croirai, 
mais  entin  je  verrai  ce  qui  en  eft.  Le 
fuccès  dépend  de-là  en  grande  partie, 
;Va  te  cacher  quelque  part ,  calme-toi , 
&  reprends  un  peu  de  raifon  pour  te 
préparer  à  tout  événement.  Va  vite; 
j'apperçois  de  loin  la  ComtefTe ,  <5c  je 
vais  lui  parler. 


SCÈNE     IV. 
LE  BARON,  LA  COMTESSE. 


LA       COMTESSE. 
J 

XL  me  femble  que  Monfîeur  le  Mar- 
quis me  fuit. 

LE      BARON. 

Cefl:  moi  qui  le  renvoie.  Madame, 
parce  que  je  veux  avoir  l'honneur  de 
vous  parler  un  moment  en  particulier. 
Je  m'attends  bien  que  ce  que  je  vais 
vous  dire  vousfurprendra;  mais  je  vous 
fuppHe  de  ne  me  pas  condamner,  que 
vous  n  ayiez  entendu  ines  raifons,  Je 
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fais  mon  âge  ôc  celui  de  Mademoifelle 
Henriette  ;  cependant . .  . 

LA      COMTESSE. 

Seriez  -  vous  encore  un  amoureux 
d'Henriette?  Je  ne  trouve  autre  chofe 
par-tout.  En  vérité  ^  cela  eft  laffant. 

LE      B  A  Tl  0  N. 

G'eft  une  fille  ... 

LA      COMTESSE, 

Oh  !  je  fais  bien  que  c'efl:  une  filfe 
admirable,  vous  le  dites  tous.  Et  que 
voulez-vous  faire  d'Henriette?  L'épou- 
fer,  vous? 

LE      BARON. 

Oui ,  Madame  ,  ily  a  déjà  du  temps 
que  j'y  penfe;  mon  fils  m'en  fera  té- 
moin :  il  n'en  eil  pas  fâché ,  6c  je  vous 
en  demande  votre  agrément. 

LA      COMTESSE, 

Maïs  5  Monfieur ,  comptez-vous  que 
je  vouluiTe  encore  époufer  Monfieur 
votre  îiis  ? 
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LE     BARON. 


Et    qu'y   auroit-il 
VOUS  en  empêchât  ? 


Madame  ,  qui 


LA       COMTESSE. 

Moi  ,  je  ferois  la  belle  fîlle  d'Hen- 
rietre  ?  je  lui  devrois  du  refped;  ?  je 
ferois  fous  fa  loi  ?  &  fur-tout  après  ce 
qui  vient  de  fe  pader  entre  nousi? 

LE      BARON. 

Ah  !  Madame  ,  je  vous  répondrai 
dTlenriette;  elle  me  devra  du  refped, 
à  moi  ;  Se  Ci  elle  manquoit  jamais  à  la 
confidération  qu'elle  vous  doit . .  • 

LA      COMTESSE. 

Et  votre  fils ,  qui  efl:  amoureux  d'elle; 
ne  vous  manquera-t-il  point  de  confi- 
dération à  vous-même  ?  Ce  fera-Ià  un 
bel  intérieur  de  maifon  !  Un  vieillard 
qui  auroit  fait  la  folie  d'époufer  une 
jeune  coquette  ,  dont  fon  fiis  fera  l'A- 
m.ant  !  6c  j'irois  me  mettre-là,  pour  y 
eiluyer  perpétuellement  des  dégoûts  Se 
des  affronts  !  Non  ,  Monfieur  y  non  ;  je 
renonce  de  tout  mon  cœur  à  votre 
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alliance ,  je  vous  rends  toutes  vos  paro- 
les à  vous  &  à  votre  fils  ;  allez  avec 
votre  cervelle  tourne'e  époufer  Hen- 
riette :  mais  allez-y  au  plus  vite  ;  il 
ne  convient  pas  que  vous  leftiez  plus 
long-temps  chez  moi. 


SCÈNE   DERNIÈRE. 
LE   BARON,  LE  MARQUIS, 

LE      MARQUIS* 

IVloN  père  5  je  meurs  d'impatience 
d'apprendre  .... 

LE      BARON. 

Tu  es  trop  heureux  ;  j'ai  réuffi ,  la 
Comtefle  rompt  avec  nous.  Je  fuis  maî- 
tre d'époufer  Henriette,  &  je  te  la  cède. 
Je  te  conterai  cela  en  détail ,  nous  n'en 
avons  pas  le  temps  préfentement.  La 
Comtelîe  nous  renvoie ,  comme  de  rai- 
fon  ;  fortons  promptement  de  ce  Châ- 
teau ,  &  courons  après  Henriette  ,  que 
nous  ne  trouverons  pas  encore  bien 
éloignée. 
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LE      MARQUIS. 

Tout  mon  fang  ne  fuffiroit  pas  . .  S 

LE      BARON. 

Allons ,  allons  ;  je  tiens  les  remercie- 
mens  pour  reçus. 


LYSIANASSE, 
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NOMS  DES  PERSONNAGES. 

AD  RAS  TE,  Roi  de  Sicione. 

LYSIANASSE,  Fille  du  Roi, 

EUPOLIS,  Mari  de  LyfianafTe. 

XENOPHILE,  Sœur  d'Eupolis. 

ABANTIDAS  ,  Général  des  Troupes 
du  Roi. 

MOLON,  Efclave  d'Eupolis. 


La  Scène  ejl  à  U  Mal/on  de  Campagne 
d*EupoUs^ 
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ACTE    PREMIER. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
EUPOLIS,    MOLON. 

E  U  P  O  L  I  s, 

X  u  es  donc  toujours  bien  charmé 
de  ma  femme ,  Molon  ? 

M  o  L  o  N, 

Je  le  fuis  plus  que  jamais ,  Seigneur; 
Se  en  vérité  je  ne  m'y  artendois  pas  î.e 
Tyran  vous  oblige  à  époufer  la  fille  du 
Roi  qu'il  a  détrôné  j  elle  arrive  ici  dans 
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une  maifon  de  campagne  ,  honnête  à 
la  vérité  ,  mais  petite  pour  une  Prin- 
ceile  :  Se  moi  je   crois   naturellement 
qti'elley  va  faire  un  vacarme  effroya- 
ble 5  pouffer  fans  ceffe  les  hauts  cris, 
faire  enrager  tout  le  monde  ,  &  vous 
tout  le  premier.  Point  du  tout ,  elle  eft 
trifte  ,  affligée  ;  auffi  n'avoit-elle  pas  de 
grands  fujets  de  joie  :  mais  elle  eft  dune  . 
douceur  parfaite  ,  aifée  à  fervir,  con-^ 
tente  de  tout  ce  quon  fait  pour  elle; 
ôc  vous-même ,  Seigneur ,  car  vous  me 
permettez  de  vous  parler  franchement, 
quoique  vous  foyiez  fon  mari ,  elle  ne 
vous  traite  point  plus  mal  que  les  au- 
tres. Je  fuis  fur  que  vous  auriez  époufé 
vingt  y  trente  ,  cent  Princeffes  dans  ce 
cas-là  ,  fans  en  trouver  une  qui  lui  ref- 
femblât  le  moins  du  monde, 

E  u  p  o  L  I  s. 

Tu  dis  vrai  ,  mon  cher  Molon.  J  aï 
fïu  plus  de  bonheur  que  je  ne  devois 
jamais  Tefpérer  ;  auffi  tu  vois  que  je 
n  oublie  rien  de  mon  côté  pour  adoucir 
à  Lyfianaffe  le  fentiment  de  {es  mal- 
heurs ,  &  il  me  femble  quelquefois  que 
j'y  leuffis  un  peu. 

M  o  L  o  K. 
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M  O  L  O  N. 

Sans  vous  flatter  ,  Seigneur  ,  Je  le 
crois.  Je  trouve  même  que  depuis  un 
an  qu'elle  ell  ici  ,  elle  va  toujours  de 
mieux  en  mieux ,  Se  qu'elle  a  de  petios 
intervalles  d  une  efpèce  de  gaieté. 

E  u  p  o  L  I  s. 

Tout  de  bon  ,  Molon  ? 

M  o  L  o  N. 

Que  voulez- vous  ?  Je  le  foupçonne; 
car  il  faut  y  regarder  de  bien  près  poui: 
s'en  appercevoir. 

E  u  p  o  L  I  s. 

Du  moins  il  ed  certain  qu'elle  ne 
s'abandonne  pas  au  chagrin  autant  que 
fercit  une  autre  ;  elle  s'occupe  le  plus 
qu'elle  peut  ;  elle  prend  un  foin  de  l'in- 
térieur de  ma  m.aifon  Se  de  mes  affaires 
Gomefiiques  ^  dont  je  lui  dois  une  re- 
connoiflance  infinie  ;  je  ne  puis  m'en 
acquitter  que  par  lui  marquer  fans  ceffe 
toutes  les  attentions ,  par  avoir  pour 
elle  toutes  les  eomplaifance's  poffibles, 
par  tenir  la  main  à  ce  que  tout  le  monde 
chez  moi  en  fafle  autant ,  <5c  par  exem- 
Tcm&  FIIL  Q 
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pie,  je  vais  tout-à-Theure  parler  à  ma 
îbenr  ,  dont  je  ne  fuis  pas  content  à 
cet  égard. 

M  G  L  O  N. 

Seigneur,  j'entrevois  . . . 

E  u  p  o  L  I  s. 

N'entrevois  point ,  je  ne  pre'tends  pas 
te  rien  cacher.  Je  l'aime  pajffionné- 
ment  ;  elle  efl  d'un  caradère  adorable, 
ôc  tel  que  quand  on  le  connoît ,  fa 
figure  ,  toute  charmante  qu'elle  eft  , 
nefl:  plus  comptée.  Comment  Lyfia- 
nafle  foutient-elle  fa  m^auvaife  fortune  ? 
Son  père  efl:  détrôné  ,  chaffé  de  Sicione 
par  la  conjuration  de  Clifl:hène  ;  on  ne 
lait  quel  eft  fon  fort  ;  apparemment 
il  erre  inconnu  de  retraite  en  retraite 
dans  les  différens  Etats  de  la  Grèce, 
Pour  elle  ,  Clifthène  la  confine  dans 
cette  efpèce  de  défert,  parce  qu'il  n'ofe 
la  faire  mourir  ;  il  me  la  met  entre  les 
mains,  comme  pour  la  tenir  en  capti- 
vité, ôc  lui  en  répondre.  Tu  vois  quelle 
eft;  fa  conduite  de  tous  les  momens  dans 
une  fi  déplorable  fituatfon,  ôc  tu  ne  la 
loues  que  fur  fa  douceur  !  le  terme  efl 
bien  foible  î  ce  feroit  du  moins  la  dou- 
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ceur  d'une  ame  bien  forte ,  une  dou- 
ceur héroïque. 

M  0  L  o  N. 

Seigneur,  je  vous  en  demande  par- 
don ;  je  ne  l'ai  guère  confidérée  que 
par  rapport  à  moi  &  aux  autres  Efcla- 
ves.  Il  doit  vous  être  réfervé  de  la  con- 
noître  mieux  ,  &  de  lui  donner  des 
louanges  de  plus  grande  valeur.  Je  croi- 
rai fans  aucune  peine  tout  ce  que  vous 
m'en  direz  ,  Se  j'en  ferai  ravi,  puifque 
ce  fera  pour  vous  un  grand  bonheur. 
Se  très-rare  ,  d'avoir  à  vivre  avec  une 
perfonne  fi  parfaite,  &  que  vous  aime-: 
rez  uniquement. 

E  U  P  o  L  I  s. 

Hélas  5  Molon ,  aime-t-on  fans  vou* 
loir  être  aimé  ? 

M  o  L  o  N. 

Quoi  ,  elle  ne  vous  aimeroît  point? 
Elle  feroit  ingrate  à  tous  vos  procédés , 
à  tous  vos  foins  ?  Ah  !  cela  feul  flétri- 
roit  toutes  fes  perfections. 

E  u  p  o  L  I  s. 

El  k  n'efl  point  ingrate ,  ce  feroit  une 

Q  ^ 


îss    lysianasse; 

înjuftice  dont  elle  efl  incapable  ;  eîîe 
répond  à  mes  procédés  par  des  procé- 
dés à-peu-près  pareils  ,  à  mes  foins  pat 
d'autres  {^oïns  ;  elle  me  paye  tout  ce 
qu'elle  me  doit  :  mais  ces  fentimens 
qu'on  ne  doit  jamais  ^  qui  ne  naiffenî 
que  du  fond  du  cœur ,  qu'on  ne  fe  com- 
mande point  à  foi-même  ,  mon  cher 
Molon ,  elle  ne  les  a  point  pour  moi, 

M  o  L  o  N. 

Il  me  femble  que  vous  employez 
bien  de  Fart  à  vous  compofer  un  mal- 
heur :  mais  enfin ,  ce^  fentimens  mer- 
veilleux que  vous  dites ,  s'ils  ne  vien- 
nent pas  tout  d'abord,  iis  viennent  avec 
le  temps  -,  on  n'étoit  pas  aimé,  &  puis 
on  Tefl:  :  je  ne  fuis  pas  fort  habile  fur 
ces  matières  ,  mais  je  parierois  toute 
chofe  au  monde  que  cela  efl:  ainfi. 

E  u  p  o  L  I  £•» 

Mais  non  pas  quand  un  premier  fèn- 
timent  s'efl;  emparé  d'un  coeur. 

M  o  L  o  N. 
Ah  !  c'eft  autre  chofe,  à  la  vérité. 

E  u  p  o  L  I  s. 
Lorfque  le  Roi  Adrafte  fut  chafie  de 
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Sicione,  il  faifoit  le  mariage  de  fa  fille 
avec  Abantidas  ,  un  des  premiers. Ci- 
toyens de  fon  Etat ,  &  la  révolution 
empêcha  le  mariage  de  fe  conclure. 
Sans  doute  LyfianaiTe  aime  cet  Aban-» 
tidas  5  qui  étoit  déjà  fameux  par  fa  va- 
leur^ (Se  qu'elle  voyoit  fans  ceile  à  la 
Cour  de  fon  pcre. 

M  G  L  O  N. 

Qu'efl-il  devenu  ? 

E  U  P  o  L  I  s. 

On  n'en  fait  rien  ;  toujours  îl  eft  cer- 
tain qu'il  échappa  à  Clifthène  (Se  à  fes 
Conjurés, 

MOL  ON. 

On  n'en  a  aucune  nouvelle  ? 

E  u  p  o  L  I  s. 
Non  3  ni  du  Roi ,  ni  de  lui. 

M  o  L  o  N. 
Si  Abantidas  aimoit  la  Princefle  . .  : 

E  u  p  o  L  I  s. 

S'il  l'aimoicf  Cela  peut-il  fe  mettre 
€nqueftion? 
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M  O  L  O  N. 

Je  croirois  que  oui  ,  Seigneur.  Il 
auroit  trouvé  moyen  de  lui  donner  ici 
de  Tes  nouvelles  ;  il  y  a  déjà  un  an  que 
la  révolution  efi:  arrivée  :  &  quand 
même  il  Taimeroit  ,  qui  vous  a  dit 
qu'elle  Taim.e  ?  car  c  efl-là  reflentiel. 

E  U  P  o  L  I  s. 

Certainement  le  Roi  Ton  père  ,  qui 
n'a  qu  elle ,  &  qui  l'aime  comme  il  doit , 
ne  la  marioit  pas  malgré  elle  ;  il  n'y 
avoir  rien  à  la  Cour  de  Sicione  de  plus 
brillant  qu'Abantidas:  enfin,  plus  jela 
vois ,  plus  je  fens  qu'elle  eft  née  d'un 
caradère  tendre  ,  ôc  tendre  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  aimable.  Dieux  1 
quel  bonheur  ce  feroit  d'en  être  aimé  ! 
Mais  ce  bonheur  étoit  réfervé  à  un 
rival  qui  m'a  prévenu  ^  «5c  qui  n'étoit 
pas  indigne  d'elle. 

JVI  o  L  o  N. 

Mais  les  voilà  féparés  pour  toujours; 
elle  Toubliera ,  8c  d'autant  mieux  qu'il 
n'eft  pas  poffible  que  votre  conduite  à 
fon  égard~ne  produife  enfin  fon  effet. 
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E  U  P  O  L  I  s. 

Hélas  !  elle  eft  fi  accomplie  ,  que  je 
la  crois  confiante.  Nous  fommes  au- 
jourd'hui comme  nous  ferons  toujours  ; 
je  lui  rendrai  toujours  juflice  ,  «Se  elle 
me  la  rendra  toujours  ;  j'aurai  un  vio- 
lent amour  ,  ôc  elle  de  la  reconnoif- 
fance. 

M  o  L  o  N. 

Ne  lui  parlez-vous.  Seigneur^  de  vo 
tre  amour  que  par  vos  foins  ? 

E  U  P  o  L  I  s. 

Non  i  Ôc  pourquoi  Fimportunerois-je 
de  fentimens  qui  ne  feroient  que  luî 
déplaire  ,  la  gêner  perpétuellement  ^  ÔC 
lui  donner  de  Téloignement  pour  moi  ? 
Je  ne  fuis  que  le  dépofitaire ,  le  gar- 
dien de  fa  perfonne  ,  que  je  fuppofe 
que  Clifthène  m'a  recommandée  ,  un 
peu  autrement,  à  la  vérité ,  qu'il  ne  Ta 
entendu  lui-même. 

M  o  L  o  N. 

Mais,  Seigneur ,  par  les  îoix  du  ma- 
riage ,  cette  perfonne  vous  appartient, 
&  vous  âvez:  droit... 
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E  U  P  O  L  I  s. 

Je  te  défends,  Molon,  d'approfondir 
cela  davantage  ;  aulTi  bien,  voilà  ma 
fœur  qui  paroît. 


SCENE      IL 
EUPOLIS  ,   XENOPHILE. 

E  u  p  o  L  I  s. 


i  A  foeur,  je  fuis  bien  aife  de  vous 
parler  ici  un  moment  en  particulier. 
Tai  un  avis  à  vous  donner  fur  la 
manière  dont  vous  en  ufez  avec  ma 
femime.  Il  me  femble  que  vous  n'avez 
point  allez  de  confidération  pour  elle, 
que  vous  affecLCz  de  la  contredire  fans 
beaucoup  de  fujet  ,  que  quelquefois 
même  vous  lui  marquez  de  Vaigreur. 

XENOPHILE. 

Mon  frère,  puifque  nous  en  fommes 
fur  les  avis,  j'en  ai  un  auiïl  à  vous  don- 
ner ,  &  qui  eft  important  ;  c'ell  que 
.vous  la  gâtez  par  toutes  vos  complai- 

fances. 

EUP0LI5', 
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E  U  P  O  L  I  s. 

Voyez-vous  qu'elle  en  abufe? 

XENOPHILE. 

Sur  ma  parole  elle  en  abuferoît  bien- 
tôt. fi|le  efî  PrincefTe  ,  une  fois,  elle  a 
été  mal  élevée  :  on  Ta  accoutumée  à 
être  fîère,  vaine,  orgueilleufe  ;  &  puif-- 
que  nous  la  tenons  ici  en  notre  pou- 
voir, il  faudroit  lui  donner  une  bonne 
éducation,  elle  eft  encore  en  âge  d  ea 
profiter  ;  &  je  vous  rends  fur  cela  quel- 
ques petits  fervices ,  dont  vous  devriez: 
m'avoir  un  peu  plus  d'obligation;  je  fe- 
rois  encore  mieux  fi  vous  me  fouteniez:, 

E  U  P  G  L  I  s. 

Quoi ,  ma  fœur ,  efl-ce  que  vous 
trouvez  que  Lylianall'e  pût  devenic 
fière,  orgueilleufe  !  LyfianaiTe  !  elle  qui: 
fe  prête  à  tout  !  elle  qui  defcend  à  tous 
niomens  dans  tous  les  petits  foins,  dans 
tous  les  détails  de  mon  domeftique  1 

XENOPHILE. 

Cela  marque  des  inclinations  bafles. 

E  u  p  G  L  I  s. 

Voilà  comme  vous  êtes  j  ma  foeiir , 
Tome  FUI,  R 
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car  on  ne  peut  pas  s'empêcher  de  s^en 
appercevoir  ;  vous  dites  en  un  moment 
tous  les  contraires ,  pour  ne  pas  man- 
quer de  réponfe  à  ce  qu'on  vous  dit. 


XENOPHILE. 


Oh  !  orgueilleufe  3c  baiTe  ,  cela  s'ac- 
corde à  merveille. 


E  U  P  O  LIS. 


Mais  enfin  ,  ce  que  vous  appeliez 
baffe ,  on  voit  bien  qu'elle  Tefl:  j  pour 
orgueilleufe,  il  n'en  paroît  jamais  rien. 


XENOPHILE, 

Laiffez-la  faire ,  il  y  paroîtra,  Ôc  vous 
m'en  direz  des  nouvelles. 

E  u  p  o  L  I  s. 

En  attendant  ,  auriezvous  le  cou- 
rage ,  l'inhumanité  d'augmenter  encore 
les  malheurs  d'une  perfonne  aufli  ai- 
mable^ de  vous  étudier  à  lui  faire  fen- 
tir  plus  douloureufement  l'état  où  elle 
efl  tombée? 

XENOPHILE. 

Eh  !  mon  frère,  vous  vous  m.oquez; 
elle  eft  mille  fois  plus  heureufe  que  fi 
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fa  fortune  n'eût  pas  changé.  On  Feût 
donnée  à  quelqu'un  de  nos  plus  grands 
Citoyens  de  Sicione  ,  à  peu  près  (on 
égal,  qui  feroit  devenu  Ton  maître  ,  Se 
qui,  félon  Tufage  des  maris,  lui  auroit 
fait  avaler  bien  des  couleuvres.  Ici  on 
ne  fonge  qu*à  la  flatter  ,  à  lui  com- 
plaire, à  lui  faire  la  cour  ;  elle  n'y  a 
que  de  très- humbles  ferviteurs  qui  lui 
repréfentent  toujours  fa  fupériorité,  ôc 
elle  y  efl  plus  PrincefTe,  fans  comparai- 
fon  5  qu'elle  ne  l'eut  été  à  Sicione. 


E  UP  O  L  I  S. 


Si  vous  étiez  en  fa  place,  que  ferlez- 
vous  de  mieux  que  ce  qu'elle  fait? 

XENOPHILE. 

Je  n'en  fais  rien  ;  mais  toujours  je 
ne  ferois  point  la  modede,  la  foumife, 
la  merveilleufe  ;  je  ferois  naturelle,  &; 
je  ferois  comme  je  pourrois. 

EU  p  o  L  I  s. 

Puifqu'on  ne  peut  rien  gagner  fur 
vous  par  les  repréfentations  les  plus 
honnêtes  ,  ni  par  les  raifons  les  plus 
fortes ,  ma  fceur ,  je  n'ai  plus  qu'un  mot 
à  vous  dire  ;  c'eft  que  fi  vous  ne  chaa- 

Rij 
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gez  de  ton  Se  de  manière  avec  Lyfia- 
nafle  ,  il  faudra  que  j'y  mette  ordre. 
Se  que  nous  nous  féparions. 

XENOPHILE. 

Ah!  vraiment,  cela  feroit  curieux  à 
voir. 

E  u  p  o  L  I  s. 

Curieux  tant  qu'il  vous  plaira ,  mais 
cela  arriveroit.  Je  vous  prie  d'y  faire 
vos  réflexions. 

XENOPHILE. 

Je  cède  la  place  à  la  Souveraine  de 
ces  lieux. 


SCÈNE     III. 
EUPOLIS,  LYSIANASSE. 

LYSIANASSE. 

JVl  o  N  S  I  E  u  R  ,  je  viens  vous  dire 
que  fai  vu  ce  voiiin  que  nous  avons, 
qui  nous  fait  une  difficulté  fur  nos  bor- 
nes ;  Ôc  quoique  je  n'entende  pas  bien 
les  affaires  ,  j'ai  affêz  compris  celle-là 
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pour  luî  repréfenter  vos  raifons.  Se  j'ef- 
père  que  nous  en  fortirons  par  un  ac- 
commodement qui  vaudra  mieux  qu'un 
procès. 

EU  P  o  L  I  s. 

Je  puis  vous  afllirer  ,  Madame ,  que 
je  ne  ferai  pas  aufîi  touché  du  fuccès 
de  vos  foins,  que  je  le  fuis  de  vos  foins 
mêmes.  Ils  font  pour  moi  d'un  prix  in- 
fini ;  &  eufié-je  jamais  pu  raifonnable- 
ment  efpcrer  rien  de  pareil  f  Si  j'avois 
époufé  une  perfonne  qui  eût  été  moa 
égale ,  ou  même  mon  inférieure ,  ne 
fais-je  pas  avec  quelle  indifférence  ou 
quel  dédain  les  femmes  d'aujourd'hui 
regardent  les  affaires  de  leurs  maris  B 
Je  n'euHe  pas  exigé  de  vous  que  vous 
fongeaffiez  aux  miennes ,  je  fens  vive- 
ment ce  bonheur  imprévu;  mais  ce  qui 
m'afrlige  en  même  temps,  c'efl  que  le 
bonheur  dont  je  jouis  ne  me  vienne 
^ue  par  vos  malheurs. 

-'    •        ;         L  y  S  I  A  N  A  SS  E. 

Vous  les  réparez  autant  qu'il  efl  pof- 

fible.  Quand  le  Tyran  m'a  donnée  à 

vous  ,   il   favoit    que  vous   étiez   un 

homme  fur  ,  abfolument  éloiorné  par 

■  '  Rlij 
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votre  goût  3c  votre  forme  de  vie ,  d'en- 
trer jamais  dans  les  diflentions  publi- 
ques :  mais  il  ne  favoit  pas  que  vous 
étiez  le  plus  généreux  homme  du 
inonde  ,  èc  le  plus  fenfible  aux  mal- 
heurs d*autrui.  Sa  haine  pour  moi  s'efi: 
trompée  ;  de  s'il  étoit  inftruit  de  la  ma- 
nière dont  vous  me  traitez  ,  je  crain- 
drois  qu'il  ne  m'enlevât  à  vous. 


E  U  P  O  L  I  s. 

Ah  !  il  feroit  alors  plus  Tyran  que 
■jamais.  Quoi  !  après  . . . 

LYSIANAS  SE. 

Ne  nous  faifons  point  de  mauxim.a- 
ginaires  ,  les  réels  font  allez  grands. 
Permettez  -  moi  de  vous  parler  d'un 
fcrupuîe  que  j'ai  aflez  fou  vent  ,  Ôc  qui 
vous  regarde.  Je  fuis  comblée ,  péné- 
trée de  vos  bontés;vous  devez  le  croire, 
pour  peu  que  vous  ayiez  d'efîime  pour 
moi  ;  mais  je  les  reçois  avec  une  efpèce 
de  froideur  qui  pourroit  avoir  quelque 
air  d'ingratitude  ;  ôc  alTurém.ent  ce  dé- 
faut-là n'efl  pas  dans  mon  coeur.  Ma 
froideur  apparente  n'efl  que  la  mélan- 
colie profonde  où  je  fuis  abîmée  ,  & 
que  vous  ne  condamnerez  pas.  Je  ne 
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fais  en  quel  état  efi:  mon  père ,  je  ne 
fais  feulement  s'il  efl  vivant.  Peut-être.., 

E  U  P  O  L  I  s. 

Non ,  Madame ,  je  ne  condamne  pas 
votre  triflefle  ,  elle  n'efl  que  trop  bien 
fondée  ;  mais  je  la  partage  ,  &  je  vou- 
drois  radoucir  en  la  partageant.  Si 
vous  pouviez  fentir  la  douceur  de  voie 
que  vos  maux  foient  véritablement 
fentis  par  un  autre  ....  Mais  que  nous 
veut  Molon  5  qui  accourt  ici  tout  hors 
de  lui  ? 


SCENE     IV. 

EUPOLIS,  LYSIANASSE, 

M  O  L  O  xN. 


M  o  L  o  N. 


S 


E  I  G  N  E  u  R  5  Madame  ,  voici  une 
grande   nouvelle  qui  vous   comblera 
de  joie.  Il  y  a  une  féconde  révolution 
à  Sicione;le  Roi  Adrafte  y  efl  rentré, 
&  s  en  efl:  rendu  maître. 

Vk  iv 


aoo     LYSI  AN  ASSE. 

LYSIANÂSSE. 

Ciel  !  feroit-il  poffible  ? 
E  u  p  o  L  I  s. 
Et  d'où  tiens-tu  cette  nouvelle? 

M  o  L  o  N. 

Elle  vient  de  la  Bourgade  voifine; 
qui  ed:  plus  proche  de  Sicione  que 
celle-ci  ,  ôc  on  dit  qu'elle  fe  répand 
par-tout» 

E  u  p  o  L  I  s. 

Allons,  Madame,  allons  vîtetâchet 
de  nous  en  informer  par  nous-mêmes. 

XTfSIANASSE. 

Que  je  crains  qu'elle  ne  foit  pas  vraie! 


COMÉDIE.        201 


ACTE     IL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
EUPOLIS,   XENOPHILE. 

E  U  P  O  L  I  s. 

JLiA  nouvelle  efl:  très-vraîe  ;  on  y 
ajoute  même  que  le  Tyran  a  été  tué 
par  les  Conjurés,  qui  ont  rétabli  le  Roi. 
Mais  pour  favoir  plus  pofitiv^ement 
l'état  où  tout  eft  dans  Sicione,  je  viens 
d'y  envoyer  un  homme  en  toute  dili- 
gence ;  &  dès  qu'il  fera  revenu  ,  nous 
partirons  ^  LyfîanafTe  Se  moi ,  pour  y 
aller. 

XENOPHILE. 

Vous  deux  feuls  ? 

EU  P  OLI  s. 

Avec  les  Efclaves  qui  nous  feronc 
nécelTaires  :  cela  fe  fuppofe  affez, 
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XENOPHILE. 

C'efl:  donc  à  dire  que  vous  ne  pré- 
tendez pas  me  mener  avec  vous? 

E  UP  O  L  I  s. 

Non  5  ma  foeur  ;  &  à  quoi  bon  ?  Il 
ne  s'agir  que  de  nous  préfenter  au  Roi, 
fa  fille  &  moi ,  ôi  de  lui  marquer  toute 
notre  joie. 

XENOPHILE, 

Efl-ee  que  je  vous  ferois  déshonneur } 

E  U  P  O  L  I  s. 

Que  dites- vous-là  ?  Vous  feriez  tout 
autrement  faire  que  vous  n'êtes  ,  que 
]e  ferois  toujours  incapable  de  vous 
défavouer.  Mais  enfin  il  n'efl  pas  en- 
core queflion  de  vous. 

XENOPHILE. 

Mon  frère ,  vous  me  réduifez  à  vous 
dire  que  je  me  crois  du  moins  aulTi  pro- 
pre que  vous  à  paroître  dans  une  Cour. 

E  u  p  o  L  I  s. 

Je  le  crois  fans  peine  ;  car,  pour  moi, 
je  n'y  fuis  point  du  tout  propre. 
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XENOPHILE. 

Et  bien  5  je  vous  viendrois  donc  là 
fort  à  propos.  Quand  vous  feriez  em- 
barrafle  de  votre  contenance  ,  je  vous 
J'afTurerois  ;  un  petit  mot  bien  placé 
vous  tireroit  d'affaire  ;  je  crois  même 
que  dans  le  befoin  j'imaginerois  aflez 
heureufemenr  des  expédiens. 

E  U  P  G  L  I  s. 

Mais ,  ma  fœur,  où  avez- vous  appris 
tout  cela  ? 

XENOPHILE. 

Ce  font  de  petits  talens  naturels. 

E  u  p  o  L  I  s. 

Nous  avons  mené ,  vous  Ôc  moi ,  â- 
peu-près  la  même  vie  dans  une  aflez 
grande  folitude  ;  je  n'y  ai  rien  appris 
de  tout  ce  que  vous  favez-là. 

XENOPHILE, 

Oh  !  vous  aimez  votre  forte  de  vie, 
ôc  moi  je  n'aimois  pas  la  mienne  ^  &  ne 
l'aime  pas  encore  ,  afin  que  vous  le  fâ- 
chiez. Vous  vous  occupiez  de  ce  trifle 
défert-ci,  où  vous  êtes  bien  réfolude 
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demeurer  -,  êc  moi  qui ,  à  vous  dire  le 
vrai,  voudrois  bien  en  fortir,  je  ne  me 
fuis  occupée  qu'à  fonger  comment  on 
vit  ailleurs  ,  dans  les  grandes  Villes, 
dans  une  Cour  ;  6c  en  recueillant  tout 
ce  que  j'en  entends  dire  ,  tout  ce  que 
j'en  puis  attraper  çà  &  là ,  je  vois  que 
j'y  ferois  aflez  propre ,  fans  vanité  ,  & 
que  je  ne  me  tirerois  pas  mal  du  grand 
monde.  On  y  a  de  refprit,  on  s'y  ob- 
ferve  les  uns  les  autres  fans  faire  fem- 
blant  de  rien  j  on  y  tend  adroitement 
des  pièges;  on  n'a  qu'à  être  plus  habile 
Se  plus  fin  pour  avoir  de  grands  avan- 
tages. Ah  !  mon  frère ^  menez-moi  bien 
vite  à  la  Cour. 

E  U  P  O  L  I  s. 

Rien  ne  prefie ,  nous  ne  favons  en- 
core où  nous  en  fommes;  ôc  puis  vous 
ne  devez  pas ,  ce  me  femble  ,  avoir 
beaucoup  d'envie  de  faire  un  voyage 
de  près  de  trente  lieues,  tête  à-téte, 
ou  autant  vaut ,  avec  LyiianaiTe  ,  dont 
vous  ne  vous  accommodez  pas  trop. 

X  EN  G  PHI  L  E. 

Moi  5  ]e  ne  m'en  accommode  pas? 
J'en  fuis  charmée ,  charmée  3  vous  dis-î 
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)e  ;  5c  le  moyen  de  ne  pas  l'être  quand 
on  la  connoîc  ?  C'eft  le  caradere  le 
plus  parfait  &  le  plus  aimable  en 
même  temps  qu'il  y  ait  au  monde  ; 
car  parfait  Se  aimable ,  ce  font  deux. 
Oh  !  mettez-nous  enfemble  tête-à-tcte 
pour  auffi  long-temps  que  vous  vou- 
drez 5  je  vous  réponds  qu  elle  en  fortira 
bien  contente  de  moi. 

E  U  P  O  L  I  s. 

Je  vois  ,  ma  fœur  ,  que  vous  avez 
bien  plus  de  raifon  que  je  ne  penfois, 
de  vous  croire  faite  pour  la  Cour  ;  vous 
changez  de  fentimens  félon  les  occa- 
fîons  avec  une  facilité  merveilleufe. 
Vous  me  parliez  tantôt  de  LylianaiTe 
d'une  manière  différente;  vous  ne  la 
traitiez  pas  fi  bien  à  beaucoup  près  ;  Se 
préfentement  qu'elle  n'efl  plus  Prin- 
ceffe  dégradée  ,  elle  y  gagne  confidé- 
xablemeut  auprès  de  vous. 

XENOPHILE. 

Bon  !  eft-ce  que  vous  prenez  garde  à 
un  moment  d'humeur  que  j'ai  eu  ?  C'efl: 
ce  m.alheureux  défert  qui  m'en  donne 
quelquefois  ;  mais  à  préfent  je  vous 
parle  fincérement ,  de  la  meilleure  foi 
du  monde. 


2o6      L  Y  s  I  A  N  A  s  s  E , 

E  U  P  O  L  I  s. 

Je  le  crois  bien  encore  :  vos  gens  de 
la  Cour  ont  cela  ;  ils  ne  font  point  auITi 
faux  qu'on  le  dit ,  mais  fouvent  fimples 
&  naïfs.  A  la  vérité  ils  changent  de  fen- 
îiment  ôc  de  langage  félon  les  occa- 
fions,  mais  ce  n'eil  pas  tou'ours  par 
feinte  Se  par  diiïimulation  ;  ils  changent 
tout  naturellement ,  Se  fans  s'en  apper- 
cevoir  eux-mêmes  :  ils  n'ont  point  de 
façon  de  penfer  qui  leur  foit  propre  ; 
chaque  occaiion  leur  donne  celle  qui 
convient ,  ôc  c'eil-là  la  grande  perfec- 
tion de  cet  état. 

X  E  N  o  p  H  I  L  E. 

Mon  frère ,  je  me  perds  dans  vos  fub- 
tilités  j  mais  enfin  je  vous  demande  eu 
grâce . .  • 

E  u  p  o  L  I  s. 

Je  ne  puis  rien  déterminer  fur  mon 
voyage  ,  que  mon  Courier  ne  foit  re- 
venu. Tenons-nous-en  là ,  je  vous  prie , 
quant  à  préfent. 
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SCÈNE     II 
EUPOLIS,  LYSIANASSE. 

LYSIANASSE. 

iVl  oNsiEUR,  je  VOUS  cherche  par-» 
tout.  Il  me  femble  que  vous  me  fuyez 
depuis  que  la  nouvelle  eft  arrivée  ;  & 
pourquoi  me  fuyez-vous  f  J'ai  beau- 
coup à  vous  parler. 

EUPOLIS. 

Madame,  auriez-vous  quelque  chofe 
de  nouveau  à  m'apprendre  î 

LYSIANASSE. 

Non ,  je  n'ai  rien  à  vous  apprendre  ; 
mais  je  veux  vous  parler.  Je  luis  dans 
un  défordre  ,  dans  une  confufion  de 
penfées  &  de  fentimens  qui  m'inquiè- 
tent ,  qui  m'agitent  ;  toute  mon  ame  eft 
troublée ,  &  je  ne  fais  pas  moi-même 
ce  qui  s'y  paffe  :  il  faut  que  vous  m'ai- 
diez à  le  démêler,  6c  à  me  calmer ,  s'il 
eft  poffible. 
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E  U  P  O  L  I  s. 

Hélas  ,  Madame  ,  je  fuis  comme 
vous  3  aulTi  agité ,  auffi  inquiet  ,  auiïi 
incertain  de  mes  propres  fentimens. 

LYSIANASSE. 

Mais  encore ,  que  penfez  -  vous  fut 
notre  nouvelle  fituation  ? 

E  u  p  o  L  I  s. 

Je  ne  fens  rien  en  moi  de  bien  dé- 
terminé ,  que  la  joie  de  vous  voir  ré- 
tablie dans  votre  rang.  Cefl  une  juftice 
que  le  Ciel  vous  devoit  ^  Ôc  que  je  fuis 
tavi  qu'il  vous  ait  rendue  ;  mais  après 
cela  j'ai  des  craintes  confufes  fur  un 
avenir  que  je  n'ofe  trop  envifager,  des 
fentimens  intérelTés  dont  je  dois  peut- 
être  avoir  honte. 

LYSIANASSE. 

Je  fuis  dans  les  mêmes  difpofitions 
que  vous  à  cet  égard  ,  mais  non  pas  fur 
ce  rang,  dont  en  vérité  je  ne  fuis  tou* 
chée  que  pour  le  Roi  mon  père.  Que 
deviendrons  -  nous  ,  Eupoîis  ?  quelle 
feranoure  defliaée? 

EUPOLIS, 
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E  U  P  O  L  I  s. 

Voilà  où  je  me  perds ,  8c  fur  quoi 
nous  ne  pouvons  pas  penfer  de  même. 
Votre  avenir  ne  peut  être  qu'heureux, 
brillant,  tel  que  vous  le  méritez  ;  &  le 
mien  peut  être  un  état  du  plus  cruel  & 
du  plus  mortel  défefpoir.  J'évite  de 
prononcer  le  mot  fatal,  comme  fi  par- 
là  j'évitois  la  chofe  même  ;  mais  enfia 
puifque  vous  m'y  forcez  ,  le  Roi  peut 
vous  ôter  à  moi. 

LYSIANASSL. 

Et  ce  maîheur-là  ne  nous  feroit-il 
pas  commun? 

E  u  p   o  L  I  s. 

Madame ,  je  fuis  très-touché  de  ce 
que  vous  voulez  bien  me  le  dire;  mais 
je  fais  bien  quel  t[ï  le  fens  qu'il  faut 
donner  à  des  paroles  fi  obligeantes. 
J'ai  peut-être  mérité  que  vous  fulliez 
affligée  de  l'extrême  douleur  où  vous 
me  verriez  ;  mais  vous  n'auriez  pas  la 
douleur. 

LYSIANÀSSE. 

Sur  quoi  fondez-vous  cette  grande 
alTurance  f 

Tome  FUI.  S 
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E  U  P  O  L  I  s. 

Ne  me  forcez  point  à  vous  dire  plus 
que  je  ne  veux.  Si  vous  avez  un  fecrec 
dans  le  cœur  ^  je  le  refpecle ,  &  ne  cher- 
che point  à  le  pénétrer.  Vous  favez  iî 
je  vous  ai  jamais  tendu  de  pièges  pour 
le  découvrir. 


SCÈNE     I  I  L 

EUPOLIS,LYSIANASSE, 
M  O  L  O  N. 

M  o  L  o  N. 

Oeigneur,  voici  des  Gens  d'un 
Seigneur  de  Sicione  qui  arrivent  dans 
la  maifon  ,  &  qui  difent  qu'il  va  venir 
lui-même  dans  le  moment. 

E  u  p  o  L  I  s. 

Sais-tu  fon  nom? 

M  o  L  o  N. 

C'efl:  Abantidas;  il  étolt  à  la  tête  de 
la  conjuration  qui  a  rétabli  le  Roi. 

E  u  p  o  L I  s. 
Va  le  recevoir. 
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SCÈNE     IV. 
EUPOLIS,  LYSIANASSE. 

E  U  P  O  L  I  s. 

J  E  n'ai  plus  rien  au  monde  à  efpérer, 
tout  eft  perdu  pour  moi  fans  reffource^ 
je  vous  abandonne  la  maifon,  vous  en 
êtes  la  maîtrefle.  Adieu  ,  Madame  ,  je 
ne  vous  verrai  plus  ;  je  vais  me  cachet 
pour  toujours ,  &  me  livrer  tout  entier 
à  la  mauvaife  fortune  qui  me  pourfuic 
Il  cruellement. 

LYSIANASSE. 

Arrêtez  ,  mon  cher  Eupolis,  arrêtez,    - 
au  nom  6qs  Dieux  :  &  d'où  vous  vienc 
ce  tranfport  ? 

EUPOLIS. 

Vous  ne  le  favez  que  trop  ,  cruelle. 

LYSIANASSE. 

Moi  5  je  le  fais  !  Et  moi  cruelle, 
cruelle  pour  vous  ,  pour  vous  à  qui  je 
dois  tant  !  Vous  ne  m'avez  jamais  ap- 
pellée  de  ce  nom. 

Si; 
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E  U  P  O  L  I  s. 

Quel  empire  vous  avez  fur  moi  ! 
Un  mot  de  votre  bouche  me  rend  une 
efpèce  de  calme  ;  mais  je  n'en  fuis  pas 
moins  le  plus  malheureux  de. tous  les 
hommes.  Vous  aim.ez  Abantidas  en 
fecret  ;  c'efl  ce  nom  que  je  ne  vou- 
îois  pas  ,  que  je  n'ofois  pas  pronon- 
cer ;  &  dans  le  moment  même  on  me 
Fannonce,  accompagné  de  tout  ce  qu'il 
peut  jamais  y  avoir  de  plus  funefle 
pour  moi.  Cet  Amant  va  paroître  à 
vos  yeux,  couvert  de  la  gloire  d'avoir 
remis  le  Roi  votre  père  fur  le  Trône. 
Le  Roi  ne  va  t-il  pas  vous  enlever  à 
moi  pour  le  récompenfer  dignement? 
Et  puis-je  foutenir  un  coup  de  foudre 
il  terrible?  car  je  ne  vous  difiimule  plus 
que  j'ai  pris  pour  vous  la  plus  violente 
pafTion  du  monde  ,  auffi-bien  que  la 
plus  tendre  ;  je  vous  ai  ménagée  au 
point  de  ne  vous  en  parler  jamais ,  8c 
de  vous  épargner  ôqs  difcours  qui  vous 
axîroient  fatiguée  ,  puifque  vous  êtes 
prévenue  pour  un  autre.  Je  me  fuis 
réduit  à  n'avoir  pour  vous  que  des  at- 
tentions continuelles  ;  mais  enfin  mon 
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fecret  vient  de  m'échapper  dans  un  inf- 
tant  qui  eût  dû  m'ôter  la  vie. 

LYSIANASSE. 

Ecoutez-moi,  je  vous  prie,  mon  cher 
Eupolis.  Je  me  flatte  que  vous  ne  me 
croyez  pas  faufle  :  eh  bien  ,  foyez 
perfuadé  fur  ma  parole  que  je  n'aime 
point  Abantidas. 

EUPOLIS. 

Vous  ne  Taimez  point? 

LYSIANASSE. 

Non  ,  i'étois  fur  le  point  de  l'épou- 
fer  quand  la  malheureufe  révolution 
arriva;  mais  c'étoit  fans  amour,  non- 
feulement  de  ma  part  ,  mais  aufTi ,  je 
crois  y  de  la  fienne.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
ne  me  dît  tout  ce  qu'on  dit  en  pareil 
cas  ;  mais  j'entendois  ces  fortes  de  dif- 
cours  comme  il  faudroit  toujours  les 
entendre.  J'étois  fille  d'un  Roi  ^  &  lui 
fort  ambitieux  ,  poffédé  de  l'envie  de 
s'élever. 

EU  PO  L  I  s. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  croire  qu'il  en 
fût  fi  uniquement  pofledc.  Mais  n'im- 
porte y  vous  ne  l'aimez  point  ;  il  A^e 
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-femble  que  je  fuis  foulage  d'un  pokfs 
infupportable,  Ôc  que  je  reviens  à  la  vie. 
Cependant  il  fuffit  encore  pour  mon 
malheur  ,  &  pour  un  malheur  fans 
remède  &  fans  reffource,  qu'Abantidas 
foit  ambitieux.  Je  vous  perds  égale- 
ment ,  LyfianafTe ,  car  il  me  femble  que 
le  nom  de  PrincelTe  me  feroit  fatal  ;  je 
vous  perds,  Abantidas  a  rendu  un  trop 
grand  fervice  au  Roi  ;  Se  s'il  vous  avoit 
bien  obtenue  de  lui  avant  ce  fervice , 
que  fera-ce maintenant? 

LYSIANASSE. 

Vous  me  rendez  injufte,  Eupolis;  je 
voudrois  prefque  que  ce  fût  un  autre 
qu'Abantidas  qui  eût  rétabli  mon  père. 

EUPOLIS. 

Ah  !  c'efl:  par  là  que  je  périrai.  Vous 
n'avez  un  peu  diminué  mes  maux  que 
pour  un  moment.  Je  fens  mia  douleur 
.qui  renaît  dans  toute  fa  force  ;  je  n'ai 
plus  d'autre  parti  à  prendre  que  celui 
que  je  prenois  dans  mon  premier  dé- 
fefpoir.  Il  faut  fuir  loin  de  vous ,  loin 
de  ma  patrie  . . . 

LYSIANASSE. 

Remettez- vous  un  peu  ,  je  vous  en 
conjure  j  voici  Abantidas  lui-même. 


C  O  M  É  D  T  E.         2i; 


SCENE      V. 

EUPOLIS.LYSIANANASSE, 
ABANTIDAS. 


ABANTIDAS, 


M 


A  D  A  M  E  ,  je  VOUS  apporte  Fen- 
tière  certitude  de  l'heureufe  nouvelle, 
que  vous  ne  faviez  encore  que  par  des 
bruits  confus.  J*ai  rencontré  en  chemin 
votre  Courier,  que  j'ai  empêché  d'aller 
plus  loin  ,  parce  que  je  vous  racon- 
terai tout  mieux  qu'il  n'auroit  pu  faire. 
Il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  eu  Thon* 
neur  de  paroître devant  vous,  &  peut- 
être  m*aviez-vous  oublié  :  mais  j'ef- 
père  vous  rendre  bon  compte  du  temps 
que  j'ai  pafle  loin  de  vous  \  ôc  fi  votre 
fouvenir . . . 

LYSIANASSE. 

Le  Roi  efl  en  parfaite  fanté  ,  Mon- 
fieur  ? 

ABANTIDAS. 

Oui  5  Madame  >  content ,  yiâorîeux 
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Apparejmment ,  Madame,  c  efl-là  Mon* 
fleur  votre  mari  ? 

LYSI  ANASSE. 

Oui ,  Monfieur. 

ABANTIDAS. 

Monfieur  ,  votre   maifon  efl  affe2 
Jolie,  êc  ternie  bien  proprement. 

E  u  p  o  L  I  s. 

Ceft  l'effet  des  foins  que  la  Princeife 
veut  bien  s'en  donner. 

ABANTIDAS. 

Voilà  des  foins  de  Princeife  un  peu 
étrangement  placés. 

LYSIANASSE. 

Ils  i'étoient  bien  ,  puifque  c'étoit 
mon  devoir. 

ABANTIDAS, 

Un  devoir  impofé  par  un  Tyran  î 

LYSIANASSE. 

Ce  devoir-ià  ne  me  tyrannifoit  point. 
Mais  ,  Monfieur  ^  il  vaut  mieux  que 
v^ous  alliez  vous  délaifer  dans  une  petite 
chambre ,  que  vous  trouverez  encore 
allez  propre. 

SCÈNE  FI. 
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SCENE     VI. 

EUPOLIS. 

No  H.  elle  ne  l'aime  point;  ce  n'en 
point  là  le  ton  de  la  tendrefTe  ,  quel- 
qu'envie  qu'on  eût  de  la  tenir  cachée..* 
J'y  fens  au  contraire  de  la  bonté  (Se  de 
l'amitié  pour  moi.  iille  ne  rougit  poinfi 
de  moi  ;  il  femble  même  qu  elle  brave 
mon  rival  pour  me  foutenir  contre  lui. 
Hélas  !  mon  malheur  n'en  efl:  que  plus 
affreux,  je  la  perdrai.  Je  la  perdit , 
piais  je  n'y  furvivrai  pas. 


Tm^  FUL  X 
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ACTE     î  I  L 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

XENOPKILE. 

VlfRACE  au  Ciel  5  voici  un  peu  de 
mouvement  dans  ce  déiert  ,  quun 
repos  très-Ianguiflant  Se  une  éternelle 
uniformité  rendoient  fouverainemenç 
ennuyeux.  Je  ne  puis  imaginer  com- 
ment tout  ceci  tournera  pour  mon. 
frère  ;  mais  m.oi  il  faut  que  je  tâche  à 
€n  tirer  quelque  parti ,  à  me  faire  con- 
roître  ,  à  m'ouvrir  quelque  route  pour 
aller  à  Sicione  me  montrer  un  peu  dans 
le  monde.  Cet  Abantidas  efl:  homme 
de  m.érite  ôc  aimable  ,  Ôc  d'une  grande 
réputation  ;  s'il  pouvoit . . .  Mais  il  efl: 
vrai  qu'il  aime  la  Princeiïe.  D'un  autre 
côté  cependant  il  ne  paroît  pas  qu'elle 
l'aime  ;  s'il  pouvoit  fe  dégoûter  de  fçs 
rigueurs  ou  de  fon  indifférence  !  Que 
fait-pp  ?  Il  arrive  tant  de  chofes  que 
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Ton  n'auroit  pas  prévues.  Mais  heureu- 
fement  le  voici  ,  de  il  parou  me  cher- 
cher. 


Trt'^piftfiHi^^'-n  il  iiM  ii 


SCÈNE     IL 
ABANTIDAS,XENOPHILE. 

ABANTIDAS. 

iVJ.  A  D  A  M  E ,  je  VOUS  prie  de  vou- 
loir bien  me  donner  une  audience  , 
qui  fera  peut-ctre  un  peu  longue ,  3c 
je  vous  en  demande  pardon  d'avance., 
Mais  . .  • 

XENOPHILE. 

Ah  !  Seigneur  ,  pourroit-on  ne  fe 
pas  faire  un  extrême  plaifir  d'entendre 
un  homme  tel  que  vous  ,  aufli  célèbre 
dans  la  Grèce  ^  auiïi  couvert  de  lau- 
riers ? 

ABANTIDAS. 

Je  fuis  bien  aife  que  vous  foyîez  un 
peu  prévenue  en  ma  faveur  ;  j'en  efj  ère 
mieux  de  la  négociation  que  j'ai  à  faire 
avec  vous.  Ecoutez-moi ;,  s'il  vous  plaît, 

Tij 


aïo  LYSÎA  NASSE, 
Vous  voyez  bien  que  le  mariage  d'Ea* 
polis  &  de  la  PrinceiTe  ne  peut  pas 
fubiifter  :  c'eil  l'ouvrage  d'un  Tyran 
dont  il  faudroit  abolir  la  mémoire , 
fans  compter  je  ne  fais  combien  d'au- 
tres raifons  que  vous  entendez  de  refte. 
Le  Roi  pourroit  rompre  ce  mariage  de 
fon  autorité  abfolue  :  mais  il  eft  vrai 
qu'on  ia  fait  dans  toutes  les  former 
prefcrites  par  nos  loix  ;  &  le  Roi  qui  a 
naturellement  un  grand  fonds  de  junice^ 
ne  veut  pas  les  enfreindre.  De  plus,  ic 
ceci  efl;  le  fin  de  Taffaire  ,  que  je  ne 
confîerois  pas  à  un  autre  que  vous  ; 
quand  le  Tyran  fut  détrôné  ,  je  vous 
avouerai  ^  en  paffant  ,  que  ce  fut  mot 
qui  excitai  la  conjuration  ,  &  qui  Idù 
conduifis  moi  feul.  Je  n'aime  point  à 
rne  fairç  valoir  ,  moi  ;  mais  je  vous 
parle  ici  à  cœur  ouvert.  Quand  donc 
le  Tyran  fut  détrôné  ,  il  le  fut  parce 
qu'il  nctenoit  aucun  compte  àts  loix,^ 
éc  je  me  fervis  bien  de  cette  grande  rain 
fon  pour  aniiTieX  les  Sicioniens  contre 
lui.  Le  Roi  ne  veut  abfolument  rien 
faire  qui  bleife  les^loix  ;  mais  heureu- 
fement  il  y  en  a  une  qui  permet  qu'un 
mariage  foit  rompu ,  dès  que  l'un  de% 
.deux  époux  demande  qu'il  Iç  foie  Si  Ig 
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koî  étoit  moins  délicat  ,  il  lui  feroit 
indifférent  lequel  demandât  le  divorce , 
ou  de  la  Princefle  ,  ou  d'Eupolis  ;  mais 
il  aime  mieux  que  ce  foit  Eupolis, 
parce  que  la  Princelfe  paroîiroit  peut- 
être  n'avoii'fait  qu'obéir  à  fes  ordres, 
Ôc  qu'Eupolis  efl:  plus  libre  à  cet  égard. 
D'ailleurs,  s'il  étoit  mécontent,  comme 
apparemment  il  le  fera  ,  lui  à  qui  ce 
mariage  eft  fi  avantageux ,  Ton  mécon- 
tentement auroit  trop  de  droit  d'écla- 
ter ,  Se  le  Roi  ne  veut  pas  donner  lieu 
à  des  plaintes  qui  aient  quelqu'appa- 
rence  de  raifon.  Vous  voilà ,  Madame, 
bien  au  fait ,  ôc  vous  devinez  déjà  ce 
qui  me  relie  à  vous  dire.  Le  Roi  qui 
i:onnoît  votre  mérite  . ,  . 

X  E  N  O  P  H  IL  E. 

^  Le  Roi,  Seigneur  !  Je  ne  m'enferols 
point  flattée  ...  Je  vois  bien  que  les 
Rois  favent  tout., 

ABANTIDAS* 

Oui  ,  Madam.e  ,  on  lui  a  parlé  dé 
vous;  il  fait  que  vous  avez  beaucoup 
d'efprit,  beaucoup  de  pouvoir  fur  lef- 
prit  de  votre  frère;  Se  je  vous  prie  de 
îa  part  d'employer  tout  cet  efprit ,  toui 

T  iij 
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ce  pouvoir ,  pour  faire  en  forte  qu'Eu- 
polis  vienne  lui  -  môme  demander  U 
rupture  du  mariage. 


XENOPHILE. 

Que  ne  feroit-on  point  pouf  fervu 
un  grand  Monarque  ! 

ABANTIDAS. 

Vous  comprenez  bien  que  ce  fer-* 
vice  ne  feroit  pas  fans  récompenfe, 
vous  n'auriez  qu  à  demander  des  grâ- 
ces. Par  exemple  ,  il  ne  tiendroit  qu'à 
vous  d'êtreDame  d'honneur  de  la  Prin- 
celle.  Vous  n'en  feriez  pas  de  difficulté  ^ 
je  crois  f 

XENOPHILE. 

Et  pourquoi? 

ABANTIDAS. 

Parce  que  vous  auriez  été  aupâfa»* 
Tant  fa  belle-foeur. 

XENOPHILE. 

Oh  !  que  non.  Je  ferois  à  la  Cour  ; 
ôc  il  faut  y  être  ,  quand  on  a  une  cer^; 
taine  noblefle  dans  Tame, 
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ABANTIDAS. 

Je  VOUS  y  appuierois  bien  de  tout 
mon  crédit,  que  j'efpère  qui  ne  fera  pas 
médiocre  ;  car ,  entre  nous ,  le  Roi  me 
doit  beaucoup  ,  Se  je  vous  dirai  à 
Toreille  qu'il  me  doit  tout. 

XENOPHILE. 

Quelle  gloire  ce  feroit  pour  moi  ; 
d'être  en  liaifon  avec  le  favori ,  avec  le 
grand  Abantidas  ,  Se  qui  de  plus  ;  .  .  • 
enfin  le  grand  Abantidas ,  c'eft  tout! 
dire  Je  vais  trouver  mon  frère;  comp- 
tez ,  Seigneur  ,  que  votre  affaire  eft 
faite. 

ABANTIDAS, 

Eupolis  y  trouveroit  aufil  foû 
compte  ;  le  Roi  efl  généreux, 

XENOPHILE. 

Votre  affaire  efî  faite ,  vous  dis-jej 
Pourrois-je  manquer,  Seigneur,  de 
réuffir  à  une  chofe  que  vous  merecom". 
mandez  tant? 


T  iv. 


224     L  Y  s  I  A  N  A  s  s  È , 


SCENEllL 

ABANTIDAS. 

J  E  n'auroîs  pas  cru  trouver  tant  de 
politefle  &  d'air  du  monde  dans  une 
Campagne.  Cette  perfonne-là  fe  con- 
noît  en  gens  ;  elle  a  une  intelligence  <Sc 
une  vivacité  qui  conviendroient  bien 
à  de  grandes  affaires ,  <5:  je  crois  effec- 
tivement que  je  ferois  bien  pour  mes 
intérêts  de  l'attirer  à  la  Cour  ^  comme 
je  le  lui  ai  pronais. 


SCÈNE     IF. 
LYSIANASSE,  ABANTIDAS. 

LYSIANASSE. 


A 


BANTiDAS5]enai  pomt encore 
pu  vous  parler  en  particulier,  quoique 
j'en  euffe  beaucoup  d'impatience.  Vous 
favez  fans  doute  les  intentions  du  Roi 
fur  ce  qui  me  regarde  ;  apprenez-les- 
moi,  je  vous  prie. 
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ABANTIDAS. 

Madame  ,  vous  les  f^ivez  au(îî  bien 
que  moi»  Vous  ne  croyez  pas  que  le 
Koi  vous  laiffe  unie  à  un  Campagnard , 
qui  n'ctoit  nullement  fait  pour  être  Ton 
gendre ,  ôc  qui  n'eft  entré  dans  fa  fa- 
mille que  par  Tordre  d'un  Tyran  fou 
ennemi  mortel.  D'un  autre  côté,  le  Roi 
m'aura  apparemment  permis  de  repren- 
dre les  efpérances  fiatteufes  qu'il  me 
donnoit,  lorfque  la  malheureufe  con- 
juration de  Clirihène  éclata.  Jç  n'ai  pas 
démérité  depuis  ce  temps-là, Madame; 
je  vous  ai  conté  le  plus  modeftement 
que  f  ai  pu  ,  devant  tous  ceux  qui  fonc 
ici,  Thidoire  de  ce  qui  s'efi:  palTé  :  mais 
le  Roi  !a  fait  bien  ,  de  il  efl  bien  réfolu 
de  prouver  à  tout  le  monde  qu'il  la 
fait.  Il  efl  vrai  qu'il  m'accorde  une  ré- 
compenfe  d'un  li  haut  prix  ,  que  mes 
fervices  ,  quels  qu'ils  foient ,  ne  la  peti- 
vent  jamais  égaler  ;  mais  auiîi  je  la  re- 
çois avec  des  fcntimens . , ,     ^ 

LYSIANASSE. 

Ne  vous  donnez  point  la  peine  de 
les  exagérer^  je  les  connois  tels  quils 
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font.  Le  Campagnard  en  avoit  de  plus 
flatteurs,  &  il  les  diilimLloit. 

ABANTIDAS. 

Madame,  je  ne  puis  m'emfêclier  de 
vous  dire  que  v^ous  me  paroiflez  étran- 
gement prévenue  pour  Eu  polis.  Je 
croirois  même  que  vous  l'aimez  ,  Ci  le 
refpeâ:  que  i'ai  pour  vous  ne  s'o^^po- 
foie  pas  trop  à  une  femblable  peniée. 

LYSIA   NASSE. 

Je  Teflinie  fort  ,  &  j  en  fais  gloire; 
c'efl  un  mérite  que  de  bien  connoîue 
le  fien. 

ABANTIDAS, 

Vous  me  confondez.  Madame. Quoi! 
cette  efîime  fi  précieufe  ,  &  que  les 
pius  grands  Fléros  fe  difputeroient, 
vous  la  donnez  Ci  pleine  êc  û  entière 
à  un  homme  qui  n*a  rien  d'éclatant, 
ni  m.ême  de  remarquable  ;  qui  n'a  ja- 
mais été  dans  rien  d  important  ,  dans 
aucun  f^fle  :  qui  n'a  vu  de  guerre  que 
quand  iiy  a  été  obligé;  qui  n'a  jamais 
lendude  lervice  fignalé  à  TEtat,  qui;.. 

LYSIANASSE. 

Enfin  qui  n'eil  pas  vous  i  car  c'efl  ce 
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que  vous  voulez  dire.  11  y  a,  Monfieur; 
plus  d'une  forte  de  Héros  ^  Se  il  Tefl 
dans  une  efpèce  qui  vaut  peut-être  bien 
celle  dont  vous  voulez  être.  Mais 
lailfons  tout  cela  ,  qui  nous  rneneroic 
trop  loin.  Le  Roi  rompra  donc  le  ma- 
riage de  foa  autorité? 

ABANTIDAS. 

Non  ,  Madame ,  il  refpecSe  trop  les 
loix  ;  il  n'imitera  pas  par  àes  adions 
violentes  l'odieux  Cliftnène  ,  à  qui  j'ai 
fait  perdre  le  Trône  Se  la  vie.  Eupolis, 
conformément  aux  loix  ,  va  demander 
le  divorce  y  ôc  il  n'en  faut  pas  davan- 
tage. 

LYSIAN  A  SSE. 

Il  le  demandera  ? 

ABANTIDAS. 

Oui ,  Madame  ;  Se  cela  efl:  fi  raifon^ 
nable  ,  que  votre  grande  eftime  pour 
lui  doit  encore  en  augmenter ,  s'il  ell 
poiTible. 

LYSIANASSE. 

Comment  favez-vous  qu'il  le  deman* 
dera  ? 


-âaS     LYSIANASSEi 

A  B  A.  N  T  I  D  A  s. 

J'en  fuis  fur.  Je  vous  apprendrai  de 
plus  que  le  Roi  vient  ici  ;  il  peut  arri- 
ver de  moment  en  moment;  il  trouvera 
tout  dans  l'état  où  il  le  (ouhaite ,  6c  il 
vous  amènera  aulTi  tôt  à  Sicione  avec 
lui.  Vous  êtes  Tunique  objet  de  ^oa 
voyage.  Vous  ferez  peut-être  bien  aife. 
Madame  ,  de  faire  fur  tout  cela  quel- 
ques réflexions  ,  oc  ma  préfence  n§ 
feroitque  vous  importuner. 

^■»aju»<.^    ii'i*        »»    J    ■    I      I     ■    ' Il         —— —— ■»— ^iMB^b 

SCÈNE     V. 

LYS  I  A  NASSE. 

Ji  u  p  o  L  r  s  va  demander  la  fépara- 
îion  !  Mais  pourquoi  en  fuis-je  fi  bief- 
fée  ?  Pouvois-jô  prétendre  que  le  ma- 
riage fubfiftât  ?  N'efl-ce  pas  le  plus 
grand  bonheur  du  monde  pour  moi  de 
revoir  mon  père,  de  le  revoir  fur  fon 
Trône  l  Et  dès  qu'il  y  efl: ,  ne  fais-ie  pas 
qifil  doit  m'ôter  Eupolis  ?  N  attendois- 
je  pasce'coup  mortel  ?  Je  l'attendois, 
jr.ais  je  n'attendois  pas  celui  qui  vient 
de  me  frapper  ;  je  ne  croyois  pas  qif  Eu- 
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polis  allât  volontairement  fe  préfenter 
à  ce  coup  fi  cruel  dont  il  devoit  être 
la  vidime  ,  auPà-bien  que  moi.  Je  Tens 
bien  cependant  qu  il  peut  avoir  eu  Tes 
t liions  5  rinutiiité  de  la  re'iiftance,  un$. 
néceilitc  indirpeiifable  •  la  crainte  d'ir- 
riter le  Roi  ;  mais  enfin  je  m'écois  per- 
iwadee  qu'il  m'aimoit  davantage..,. 
Hélas  5  c'ëtoit  ma  tendreile  extrême 
four  lui  qui  me  Tavoit  perfuadé.  Du 
moins  c'eil  une  efpèce  de  bonheur  de 
la  lui  avoir  toujours  cachée  autant  que 
j'ai  pu  ;  j'en  ferois  bien  plus  vivemenG 
ofFenfée,  s'il  la  connoiflbit  telle  qu'elle 
efl:.  Peut-être  auiîî  que  s'il  la  connoif- 
foit,  il  ne  me  traiteroit  pas  iî  inhumai- 
nement. -Te  m'apperçois  qu'il  évite  ma 
vue;  s'il  n'avoit  ripn  à  fe  reprocher, 
il  me  chercheroit  fans  cefl^.  dans  les  cir- 
confiances  où  nous  nous  trouvons., 
(jflais  c'efl  lui  que  je  vois  paroîUQ* 
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SCÈNE      VI. 
EUPOLIS,LYSIANASSE. 

ï  U  P  O  L  I  5. 

IVl  A  DAME,  je  viens  vous  avouer 
.gue  je  fuis  coupable  envers  vous. 

LYSIANASSE. 

Je  le  favois  déjà  ,  à:  je  fuis  bien  aife 
que  vous  le  fentiez  ;  du  moins  vous 
vous  rendez  juftice. 

E  U  P  G  L  I  s. 

Le  Cîel  m'eO:  lémoin  que  je  n'aî  pu 
faire  autrement.  Je  me  fuis  fenti  dans 
rimpoiTibilné  abfolue  de  prendre  un. 
parti  plus  généreux. 

L  Y  s  I  A  N  A  s  s  E. 

J*ai  prévu  cette  impofïîbilité. 

E  U  P  O  L  I  s. 

Du  moins ,  Madame  j  le  parti  que 
je  prends  laifle  tout  dans  l'état  où  U 


C  O  M  É  D  I  E.  251 

êd:.  Il  n'en  peut  naître  aucun  inconvé- 
nient. 

LYSIA  NASSE. 

Vous  ères  le  maître  .  Monfîeur  ,  de 
be  compter  pour  un  inconvénient  que 
ce  que  vous  voudrez  ;  ôc  en  effet  il 
n'en  peut  arriver  autre  chofe  .  Cmon 
que  le  Roi  vous  faura  gré  de  votre 
démarche  ,  Ôc  nous  féparera  dans  le 
moment. 

E  U  P  o  L  I  s. 

Comment  ,  Madame  ,  de  ce  que  je 
refufe  ahrolument  de  demander  la  ré- 
paration ,  en  efl-elle  plus  avancée l 

LYSIANASSE. 

îy^ous  refufez  de  la  demander  i 

E  u  p  o  L  I  s. 

Sans  doute ,  Se  ced  de  quoi  je  venob 
m'avouer  coupable.  Ma  foeur  ,  pouffée 
par  Abantidas  ,  a  voulu  me  porter  à 
taire  cette  demande  ;  Se  quoiqu'elle 
eût  en  m.ains  de?  raifons  qui  ne  font 
que  trop  déc^^ves  ,  hélas  !  &  qu'elle 
favojc  bien  faire  valoir  ;  quoiqu'il  fût 
queftion  de  vous  rendre  votre  rang, 
yotre  dignité ,  tout  ce  qui  vous  appar- 
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tient  5  tout  ce  que  vous  méritez  tanCî 
quoique  je  fentiiTe  ,  quoique  je  me  lOif 
prochaile  rinjuftice  de  mon  amour, 
qui  ne  facrifîoit  pas  [es  intérêts  aux 
vôtres  ;  quoique  même  cet  amour  fût 
bien  afTuré  de  ne  rien  gagner  en  fti 
livrant  à  cette  foiblefTe  ,  je  n'ai  pu 
me  réfoudre  à  prononcer  moi-mêma 
i'arrêt  de  ma  raorc:  il  fera  prononcé^ 
mais  ce  ne  fera  point  par  ma  bouche^ 
3c  il  n'en  fera  pas  moins  exécuté. 

ï.  Y  s  I  A  N  A  s  s  E< 

Dans  quel  trouble  vous  me  jettez  | 
l^upolis  ! 

E  j  p  o  L  I  s; 

Vous  n'êtes  pas  contente  de  moi  ? 
^h  !  le  ^malheur  de  vous  perdre  n'eft 
pas  plus  cruel  que  celui-là.  N'ai-je  pas  - 
dû  vous  aimer  autant  que  je  fais  ?  N'ai- 
je  pas  dû  avoir  pour  vous  la  plus  vio- 
lente  palîion  5  <5c  fût -elle  quelquefois 
déraifonnabip  ,  n'a-r-elle  pas  dû  allej; 
jufques-là  ?  N'étoit-elle  pas  juftifiée  pal 
ion  objet  ?  Vous  ne  me  dites  rien  « 
Madame  ;  vous  voudriez  donc  que 
j'euffe  répondu  autrement  ? 
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r.  y  s  I  A  N  A  s  s  E, 

Non. 

E  U  P  O  L  I  s. 

De  grâce ,  expliquez-vous.  Vous  mé 
tenez  dans  une  incertitude  cruelle. 

LYSIANASSE. 

Je  fais  tout  ce  que  je  vous  dois  ; 
Ôc  je  voudrois  . .  .  Mais  non  ,  je  ne  le 
puis.  J'ai  préfentement  un  père ,  <Sc  je 
ne  fuis  plus  à  moi  ;  je  vous  en  demanda 
prefque  pardon.  Vous  faure.z  même' 
qu'il  vient  ici,  ôc  qu'il  peut  arriver  dans 
ce  moment. 

E  u  p  o  L  I  5i 

Le  Roi  !  ah  !  fon  arrivée  ne  peut 
être  qu'un  furcroît  de  malheur  pour 
moi. 

LYSIANASSE. 

Tâchons ,  mon  cher  Eupolis  .  .  : 

E  u  F  o  L  ï  s. 

Mais  ce  que  vous  alliez  me  dire  tout- 
à- l'heure? 

Tome  FUI  V 
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LYSIANASSE. 


J'eufTe  mal  fait  de  vous  le  dîre  ,  6c 
abfolument  je  ne  le  puis  plus.  J'entends 
im  bruit  qui  annonce  le  Roi  ;  je  cours 
au-devant  de  lui  :  venez  aufiiavec  moij 
vous  ne  pouvez  vous  en  dirpenfer, 


0^ 


m^ 
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tvm0*  ni  ri. 


ACTE     IV. 


«■H 


SCENE   PREMIERE. 
EUPOLIS,MOLON. 

E  U  P  O  L  I  s. 

IVi  o  L  o  N ,  retirons-nous  ici  un  mo- 
ment 5  pendant  que  tout  efl:  en  trouble 
êc  en  confuiion  dans  ma  maifon  par 
l'arrivée  imprévue  du  Roi.  II  ne  vient 
que  pour  rn'arracher  fa  fille.  Je  n'en 
fuis  que  trop  sûr ,  j'en  ai  le  cœur  dé- 
chire ;  cependant  je  t'avoue  que  je  fens 
au  fond  de  mon  ame  je  ne  fais  quel 
plaiûrde  la  manière  dont  Lyfianafle  a 
appris  que  j'avois  refufé  de  demander 
la  réparation.  Elle  a  été  contente  de 
moi  ;  mais  bien  contente.  Tu  m  en  peux 
croire*,  jem^yconnois.  Elle  alloitméme 
me  dire  dans  cet  indant  d'une  vive  fa- 
tisfadion,  quelque  chofe  qu'elle  ne  ma- 
voit  point  encore  dit,  qu'elle  héfitoic 
à  m'avouer,  quand  k  Roi  eft  malheu' 
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reufement  arrivé  ;  &  ce  feeret  fupprîmé 
tout-à-coup  (  dis  -moi  ,  IVloIon  ,  fi  je 
me  flatte) 5  n'étoit-ce  pas  Taveu  d'une 
dirpofition  plus  favorable  pour  moi , 
-que  celle  qu'elle  m'alailTé  voir  jufqu'à 
préfent?  N'étoit-ce  pas  cet  amour  que 
î'ai  toujours  fi  ardemment  deiiré  ?  Tu 
FiC  me  dis  rien  ,  Molon,  Je  ne  vois  que 
trop  que  tu  en  juges  autrement.  Je  me 
trompe ,  je  cherche  à  me  faire  des  iliu- 
fions  ;  j'avois  befoin  d'un  moment  d'ef- 
pérance ,  &  je  ne  l'aurai  pas.  Ce  ferais 
encore  un  trop  grand  bien  pour  moi. 

M  o  L  o  K. 

Seigneur ,  ne  pouvez-vous  pas  parler 
à  la  PrincelTe ,  vous  éclaixcir  de  ce 
doute  avec  elle  ? 

E  u  p  o  L I  s. 

Je  ne  le  puis  guères  dans  le  défor- 
dreoù  nous  fornmes  préfentement.  De 
plus  5  je  t'avouerai  que  je  ne  l'oferois 
prefque  pas;  je  crains  trop  ,  en  appra- 
fondilTant,  de  ne  pas  trouver  ce  que  je 
voudrois.  Mon  defTein  a  même  toujours 
été  de  laifier  Lyfianafî'e  entièrement  li- 
bre, il  ne  me  faudroit  que  les  feuti- 
snens  les  plus  naturels  de  fon  cœur. 
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M  O  L  O  N. 

Hélas  !  Seigneur,  quels  qu'ils  puil- 
fent  être^  ce  qui  arrivera  n'efl  que  trop 
aifc  à  prévoir.  Le  Roi  n'a  pas  envoyé 
ici  Abantidas  devant  lui  y  il  n'y  eft  pas 
venu  lui  -  même  pour  vous  laiiïer  la 
PrJncefTe  :  il  eût  bien  fu  vous  faire  ve- 
nir tous  deux  à  Sicione. 

£  u  p  o  L  I  s. 

Tu  me  dis  vrai,  &  tu  me  déferpères". 
Que  me  ferviroit  de  lui  avoir  infpiré 
cette  vive  palTion  qui  me  pofsède  ?  Dé- 
fobéiroit  -  elle  à  fon  père ,  à  fon  Roi , 
qui  a  de  fi  fortes  raifons  pour  vouloir 
ce  qu'il  veut  ?  Comment  pourroit  -  elle 
lui  réfifler ,  elle  qui  eft  née  fi  foumife  à 
{es  devoirs  ,  qui  hs  remplit  avec  tant 
de  courage  ?  Toute  fa  vertu,  tout  ce 
caractère  Ci  -aimable  &  fi  refpeciable , 
tout  ce  qui  m'a  enflammé  d'un  Ti  vio- 
lent amour .  tout  ce  que  j'adorois  avec 
tani  de  plaifir ,  tour  cela  même  fe  tour- 
neia  contre  m'oi ,  Se  me  précipitera  dans 
le  plus  affreux  de  tous  les  malheurs. 

M  o  L  o  N. 

Seigneur ,  quelle  époufe  vous  pej:- 
jdezj  ôi  nous  quelle  Maîtreffe  ! 
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SCÈNE     II 
EUPOLIS  ,   XENOPHILE, 

ÎEN  OPHILE. 


Ion  frère  ,  ]e  vous  avois  bien  dit 
que  vous  ne  gagneriez  rien  à  ne  pas 
vouloir  demander  la  fcparation. 

EUPOLIS. 

J'y  ai  gagné  de  fuivre  mon  coeur, 

XENOPHILE. 

On  VOUS  laifTe  ce  profit-là,  Se  Aban- 
tîdas  n'en  époufera  pas  nioins  la  Prin-; 

cefle. 

EUPOLIS. 

Abaniidas  époufera  la  Princefle  ? 

XENOPHILE. 

Il  compte  fur  cela  comme  fur  une 
cbofe  faite.  Ecoutez  n:oj  un  peu.  Hea- 
reufemenr  A.banridas  m'a  2  :ez  gcuice 
des  uull  iii'a  vue.  Je  me  dou^ois  bien 
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qne  j'aurois  quelque  petit  mérite  aux 
yeux  de  ces  fortes  de  gens-là  :  il  me 
parle  ici  plus  volontiers  qu'à  perfonne; 
6c  par  diffcrens  dii'cours  qu'il  m'a  te- 
nus ,  j'ai  pénctré  que  le  Roi  vouloir  que 
tout  ceci  fe  pafsât  avec  une  extrême 
douceur.  Cliilhène  fut  chaiïe  &  tué 
pour  {es  violences  :  on  efl:  bien  réfolu 
à  ne  pas  fuivre  fon  exemple.  J'ai  donc 
imaginé  qu'on  ne  voudroitpasque  vous 
vous  plaigniffiez  ,  quoique  vous  en  euf-. 
fiez  fujet,  &  que  c'étoit  encore  là  une 
ouverture  à  vous  ménager  quelques 
avantages  pour  votre  fortune  ,  moin- 
dres, à  la  vérité,  que  ceux  que  vous 
auriez  eus  en  confentant  à  la  féparâ- 
tion  :  mais  enfin  .... 

£  U  P  O  L  I  s. 

Des  avantages  pour  ma  fortune  ?  Et 
qu'en  ferois-je  dans  Térat  où  je  ferai  ? 

XEKOPHILE, 

Et  bien,  û  vous  n'en  voulez  pas  poiic 
vou'. ,  vous  avez  de  Tamitié  pour  moi , 
ménaj^ez  m'en  quelqu'un  :  vous  le  pou- 
vez pai  la  raifon  que  je  vous  dis  ^  de-; 
mai.dezqu  onfalfe  quelque  chofepouï 
moi. 


é^o     LYSIAN  ASSE, 

E  U  P  O  L  I  s. 

Je  ne  me  fans  guères  de  crédit  poiu' 
rien  obtenir.  Et  que  demanderois-je  } 

XENOPHILE. 

Une  place  à  la  Cour  pour  moi.  Ne 
foyez  point  fi  étonné  .  .  .  Abantidas, 
qui  connoît  bien  quelles  fortes  de  per- 
fonnes  il  faut  en  ce  pays-là;,  m'y  trouve 
très-propre ,  ôc  il  s'engagera  volontiers 
à  appuyer  votre  demande. 

E  u  p  o  L  I  s. 

Toujours  Podieux  Abantidas  !  Vous 
êtes  bien  liée  avec  celui  qui  me  rend 
le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes, 

XENOPHILE, 

Comment  voulez- vous  qu'on  faiTe  ? 
Il  faut  bien  fe  lier  ,  quand  on  le 
peut,  avec  ceux  qui  ont  du  crédit  ;,  de 
l'autorité  :  on  ne  négligera  pas  des  oc- 
cafions  favorables  qui  fe  préfentent  , 
de  fe  faire  un  accès  auprès  d'eux,  de 
gagner  leurs  bonnes  grâces. 

E  u  p  o  L  I  s. 

Mais  5  mafœur,,  vous  voulez  donc 
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me  quitter  pour  aller  à  la  Cour,  m'a- 
bandonner  dans  la  fituation  où  je  fuis  ? 

XENOPHILE. 

Ce  feroit  bien  votre  intérêt  que  je 
fuffe  à  la  Cour.  Comptez  que  pour 
avoir  eu  Lyfianafle  pour  femme,  on 
pourra  vous  faire  des  chicanes ,  des 
tracafleries  5  Se  qu'il  fera  bon  qu'il  y  aie 
là  quelqu'un  qui  vous  foit  affeélionné  ; 
Ôc  moi,  je  vous  fervirois  avec  une  ar- 
deur, avec  un  zèle  au-defliis  de  tour. 
Le  pouvoir  d'Abantidas  ,  qui  auroit: 
létabli  le  Roi ,  qui  feroit  fon  gendre . .  • 

E  U  P  O  L  I  s. 

•  Ma  fœur  ,  vous  m'avez  donné  mille 
coups  de  poignard  ;  mais  je  vous  le 
pardonne  ,  Se  c'efl:  un  allez  grand  effet 
de  mon  amitié.  Du  refle  .... 

XENOPHILE. 

Ah  !  mon  frère ,  fe  pourroit-il  ?..  ; 

E  u  p  o  L  I  s. 

• 

Je  ne  vous  reproche  rien ,  Se  |e  n'aî 
qu'un  mot  à  vous  dire.  Si  je  fuis  traité 
injuftement ,  je  me  plaindrai.  Se  ne  tra- 
fiquerai point  du  droit  de  me  plaindre; 
Tome  FUI.  X 
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je  n'y  renoncerai  point  pour  des  grâces 
de  la  Cour.  Vous  qui  en  defuez  avec 
tant  de  palTion  ,  agiiTez  comme  vous 
l'entendrez  pour  vous  en  procurer  ; 
mais  fans  m'engager  à  rien  ,  fans  me 
compromettre  en  aucune  façon. 


SCENE     111. 
XENOPHILE. 


v> 


oiLA  un  pauvre  homme  qui  fe 
perd  y  &  j'en  fuis  fâchée.  On  eft  bien 
malheureux  de  s'être  coiffé  d'idées  ex- 
traordinaires qu'on  va  prendre  je  ne 
fais  où  :  mais  enfin  ce  n'efl;  pas  tm. 
faute.  Pour  moi ,  je  me  fuis  conduite 
affez  habilement  dans  tout  ceci ,  &  je 
viens  d'en  tirer  avec  adrelTe  la  permif- 
fion  de  faire  tout  ce  qu'il  me  plaira , 
fans  qu'il  puiffe  le  trouver  mauvais.  Il 
faut  d'abord  tâcher  de  partir  d'ici  à  la 
fuite  de  la  Princefle  qui  va  aller  à  Si- 
cione  :  mais  la  voici. 


ce 


<2JB33 


C  O  M  Ê  D  I  E.         24;* 

SCÈNE     IV. 
LYSIANANASSE,  XENOPHILE. 


Mad 


XENOPHILE. 

AME  ... 

LYSIANASSE. 


Ma  foeur,  pourquoi  me  traitez-vous 
de  Madame  ,  contre  notre  ulage  ordi- 
naire ?  Ne  fommes-nous  pas  fœurs  ? 

XENOPHILE. 

Nous  ne  le  ferons  pas  encore  long- 
temps, &  je  me  preiïe  de  rentrer  dans 
mon  devoir  ;  vous  verrez  du  moins 
par-là  que  j'y  rentrerai  pour  toujours 
fans  contrainte.  Le  Ciel  vous  rend  enfin 
juftice  5  di  après  . . . 

LYSIANASSE. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  Tefprît 
dans  une  fituation  à  pouvoir  répondre 
comme  il  faudroit  aux  chofes  agréa- 
bles que  vous  voudriez  me  dire.  Je 

Xij 
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vous  prie  de  me  les  garder  pour  queb' 
qu'autre  temps, 

XENOPHILE. 

Quoi  !  auriez-vous  quelque  chagrin; 
quelque  déplaifir  ?  Ah  !  je  ne  vous  le 
demande  pas  ;  j'en  ferois  trop  vive- 
ment touchée. 

lysianas.se. 

Je  m'apperçois  que  je  gagne  quelque 
chofe  à  être  devenue  plus  Princelle  que 
je  n'étois.  Mais  je  vous  répète  que  j'ai 
Tefpric  fort  occupé  :  j'attends  ici  le  Roi 
qui  veut  me  parler ,  &  je  ne  fuis  point 
en  état  de  vous  entretenir. 

X  È  N  O  P  H  I  L  E. 

Madame  fera  toujours  obéie. 

LYSIANASSE. 

Quoi  !  même  ce  redoublement  de 
cérémonial  ?  Hélas  !  le  Roi  vient  :  quel 
moment  pour  moi  ! 


^ 
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SCÈNE     V. 
LE  ROI,  LYSIANASSE. 


LE       Fv  O  I. 

iSI\  A  fille  ,  je  ne  fuis  venu  ici  que 
pour  vous  emmener  avec  moi  à  Si- 
cione  où  je  retourne  ;  mais  il  fauG 
auparavant  que  vous  foyiez  féparée 
d'avec  votre  prétendu  mari.  J'avois 
des  raifons  pour  vouloir  que  ce  fût 
lui  qui  demandât  la  fe'paration  plutÔB 
que  vous.  Il  refufe  abfblument  de  la 
demander  :  il  ne  refle  plus  qu'un  moyen 
légitime  de  la  faire  ,  car  je  ne  veux  pas 
en  employer  d'autres,  &  heureufemenc 
il  efl  fans  aucune  difficulté  ;  c'efl  que 
vous  veniez  me  la  demander  vous- 
nicme  en  préfence  de  tous  ceux  qui 
font  ici ,  après  quoi  nous  partons  dans 
le  mom.ent. 


LYSIANASSE. 


Sans  Eupolis  ,  que  je  ne  reverraî 

X  iij 


jamais  I 


'Sl{6      lys  I  an  as  se, 

LE       ROI. 

Affurément.  Qu'avez  -  vous  donc 
compris  qui  arriveroit  ?  J'ai  annullé 
tous  les  Svfles  du  Tyran  ,  ôc  je  laif- 
ferois  fubuiier  le  plus  odieux  de  tous, 
celui  qui  m'intérefle  le  plus  ,  un  indi- 
gne mariage  ,  où  il  a  eu  Tiniolence 
de  difpofer  de  ma  fille. 

L  Y  s  I  A  N  A  s  s  E. 

Je  fuis  bien  éloignée  de  vouloir 
juilifier  fa  conduite  ni  les  intentions  ; 
il  m'auroit  ôté  la  vie,  s'il  n'eût  trouvé 
un  homme  qui  ,  par  un  pur  fentiment 
(Vhumanité ,  me  Ta  fauvée  en  me  pre- 
nant de  (es  mains  ,  Se  en  lui  répon- 
dant.de  moi.  Et  quelle  en  a  été  la  fuite? 
Cet  honuTie ,  devenu  mon  maître  ,  loin 
de  me  traiter  comme  le  Tyran  Feue 
fans  doute  defiré  ,  n'oublie  rien  pour 
adoucir  ma  trille  condition.  Il  pouvoit 
faire  fa  cour  par  des  hauteurs  ,  par  des 
duretés  ,  par  des  contradidions  éter- 
nelles, par  un  véritable  efclavage  où 
il  m'auroit  réduite  ;  au  contraire  ,  il  en 
ufoit  comm.e  fi  vou^  aviez  été  fur  vo- 
tre Trône ,  ôc  qu'il  eût  eu  à  vous  rendre 
iiii  compte  rigoureux  de  fa  conduite 
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envers  moi.  Voilà  ,  Seigneur  ,  cet 
ouvrage  de  Tyran  que  vous  voulez 
détruire.'  La  haine  de  ce  Tyran  m'a- 
voit  rendue  aufTi  heureufe  que  je  le 
pouvois  être  alors.  Faudra- 1- il  que 
l'amour  d'un  père  me  rende  malheu- 
reufe  pour  le  refte  de  ma  vie  ? 

LE      ROI. 

J'entrevois  par  votre  difcours  que 
vous  étiez  aflez  heureufe  pour  ne  vous 
pas  affliger ,  ni  vous  inquiéter  beau- 
coup de  la  fituation  où  j'étois. 

LYSIANASSE. 

Ah  !  Seigneur ,  demandez  à  tous  ceux 
qui  m'ont  vue,  mais  je  dis  tou9  fans  ex- 
ception ,  fi  je  n'étois  pas  toujours  plon- 
gée dans  une  profonde  mélancolie. 
Ëupolis  entroit  vivement  dans  mes 
pein«îs  ;  mais  il  ne  me  les  ôtoit  pas  : 
quoiqu'il  m'attendrît  pour  lui,  ilm'at- 
tendriiToit  parce  qu'il  les  partageoit. 
Je  fouitrois ,  &  je  goûtois  quelque  dou- 
ceur de  voir  qu'il  fouffroit  autant.  Nous 
faifions  enfemble  des  voeux  pour  vous  , 
qui  fans  doute  ont  touché  le  Ciel  par 
leur  fincère  union. 

X  iv 
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LE      ROI» 

a 

Ma  fîlle  5  les  douceurs  de  l'amour 
peuvent  bien  confoler  des  malheurs 
d'un  père;  &  je  ne  ferois  pas  aflez  in- 
jufie  pour  vous  en  faire  un  crime  in- 
excufable. 

LYSIANASSE. 

Je  crains  ,  Seigneur  ,  que  par  les 
douceurs  de  l'amour  vous  n'enten- 
diez quelque  choie  de  plus  que  ce 
que  j'entendois  naturellement.  Eupolis 
n'a  point  cru  que  le  Tyran  eût  pu  lui 
donner  des  droits  légitimes  fur  moi  ; 
il  m'a  toujours  refpede'e  comme  la 
fille  de  fon  Maître  ^  &  qu'il  ne  tenoic 
pas  de  la  main  même  de  ce  Maître» 
AufTi  n'étoit  -  ce  point  des  tranfports 
d'Amant  ombrageux  ,  diiiicile  à  con- 
tenter 5  tantôt  foumis  ,  tantôt  furieux  ; 
c'étoient  des  attentions  continuelles 
de  me  plaire  ,  d'étudier  mes  inclina- 
tions pour  les  fuivre,  de  prévenir  mes 
defirsr&vous  voudriez,  Seigneur, vous 
voudriez  que  je  fufle  demeurée  infen- 
Cble  ?  Quelle  opinion  auriez-vous  de 
moi  vous-même  ?  ferois-je  digne  d'être 
votre  fille  ? 
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LE      ROI. 

Je  ne  difconviens  pas  qu'Eupolis.. i 

LYSIANASSE. 

Permettez -moi  de  vous  interrom- 
pre ,  Seigneur ,  pour  vous  repréfenter 
encore  mieux  ce  qui  étoit  entre  nous. 
Il  ne  m'avoit  jamais  ofé  dire  qu'il  eût 
pris  un  violent  amour  pour  moi ,  &  il 
ne  s'eft  échappé  à  me  l'avouer  qu'au- 
jourd'hui ,  forcé  par  les  cruelles  cir- 
conftances  où  nous  fommes.  Moi ,  je 
ne  lui  ai  point  déclaré  tout  ce  que  je 
fens  pour  lui ,  (3c  je  ne  lui  ai  lailTé  voir 
que  mon  extrême  reconnoilTance ,  qu'il 
recevoit  toujours  comme  une  grâce. 
Concevez- vous  bien,  Seigneur ,  quel 
ctoit  le  caraâ:ère  de  notre  union  ?  ôc 
cette  union  (i  tendre,  fi  pure,  fi  unique, 
encreprendrez-vous  de  la  rompre  ? 

LE       ROI. 

Je  fuis  bien-aife  qu'il  ne  connoiiTe 
pas  tous  vos  feiuimens  ;  le  coup  en 
fera  moins  rude  pour  lui. 

LYSIANASSE. 

Mais  moi,  Seigneur ,  en  fuis- je  plu$ 
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capable  de  lui  porter  ce  coup  qui  luî 
coûtera  la  vie  ?  car  je  fens  fa  douleur 
par  la  mienne  \  il  en  mourra  auffi-bien 
que  moi.  Seigneur,  vous  voyez  les  lar- 
mes les  plus  amères  &  les  plus  fincères 
qu'on  ait  jamais  répandues.  Mon  fort 
eft  uniquemej:it  entre  vo%  mains  ,  entre 
\t^  mains  d'un  père.  J'aurois  cru  être 
heureufe  dès  qu'il  ne  dépendoit  que  dé 
vous»  Juile  Ciel  !  me  ferois-je  trompée  ? 


LE      ROI. 


Calmez -vous  un  peu,  ma  fîlk,  & 
écoutez-moi.  Vous  ne  vous  plaindrez 
pas  que  je  ne  vous  aie  écoutée  avec 
aiïèz  d'attention. 


L  YSIANASSE. 


Ah  !  je  prenois  quelque  légère  efpé* 
rance  :  vous  me  1  ôcez  déjà  ! 


LE       ROT. 


Écoutez-moi. Les  perfonnes  de  notre 
rang  ne  doivent  pas  fe  déterminer  par 
les  mêmes  motifs  qui  en  feroient  agir 
d'autres.  Abantidas  ,  vous  entendez  le 
refle;  il-m'a  remis  fur  îeTrône;  il  vous 
demande  à  moi 3  il  vous  aim^e  toujours  3 
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Se  a  plus  de  droit  que  jamais  de  pré- 
tendre à  vous. 

LYSIANASSE. 

Non ,  Seigneur ,  il  ne  m'aime  point  ; 
je  fais  ce  que  c'efl  que  d'être  aimée , 
Eupolis  me  Fa  appris.  J'ai  polTédc  un 
cœur;  ôc  j'ofe  croire  que  peu  de  per- 
fonnes  ,  même  des  plus  aimables  ,  en 
pourroient  dire  autant.  On  aime  leurs 
figures,  mais  elles  on  ne  les  aime  point, 
Çuand  on  a  une  fois  goûté  de  ce  bon- 
lieur  fi  précieux  ôc  fi  rare  dont  j'ai  joui, 
le  mjoyen  d'y  renoncer  ? 

LE      ROI. 

Vous  ne  voulez  pas  être  ingrate  en- 
vers Eupolis  y  (5c  moi  je  ne  veux  pas 
l'être  envers  Abantidas  ;  Se  je  dois , 
fans  comparaifon  ,  plus  à  Abantidas 
que  vous  ne  devez  à  Eupolis. 

LYSIANAS  SE. 

Vous  avez.  Seigneur^  cent  manières 
de  récompenfer  Abantidas  ;  c'efi:  un 
ambitieux  qui  fera  fenfible  à  toutes 
Iqs  grâces  dont  un  Roi  peut  difpofer  : 
mais  Eupolis  y  je  ne  puis  le  récompenfer 


2Î2      LYSIANASSE, 

qu'en  me  confervant  à  lui  ;  je  ne  puis 
reconnoître  ces  foins  Ti  touchans  qu'il 
in'a  rendus  il  alîi Jument  ,  qu'en  le 
mettant  en  état  de  me  les  continuer 
toujours. 

LE       ROI. 

Puifqu'Abantidas  efl:  fi  ambitieux  ^ 
VOUS  jugez  bien  que  touies  les  grâces 
qu'il  poLirroit  recevoir  de  moi  feroienE 
bien  légères  en  comparaifon  de  votre 
main ,  <k  qu'il  ne  renoncera  pas  à  être 
gendre  de  fon  Roi,Jui  qui  a  des  droits 
fi  légitimées  pour  y  prétendre.  Ma  fille, 
mettez-vous  en  ma  place  ;  rappeliez  vo- 
tre raifon ,  &  ne  me  forcez  pas . . . 

LYSIANASSE. 

Seigneur,  n'achevez  pas,  je  vous  en 
conjure  :  différez  un  moment  le  cruel 
arrêt  ;  donnez-moi  un  peu  de  temps. 
Aufii-  bien  vous  voulez  que  cette  fu- 
nefie  déclaration  fe  faiTe  devant  quel- 
ques témoins  ,  &  je  ne  fuis  pas  en  état 
de  me  montrer  fondante  en  larmes ,  le 
défefpoir  peint  fur  le  vifage,  Croiroit- 
on  que  je  fiffe  une  adioa  libre  ?  ne  ver- 
roit-on  pas  que  j'y  lerois  abfolument 
forcée,  &  voudriez- vous  commencer 
par-là  votre  règne  f 
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LE      ROI.' 

Il  faut  îndirpenfablement  que  je  re- 
tourne à  Sicione;  je  ne  puis  vous  don- 
ner que  deux  heures  pour  vous  remet- 
tre ,  Se  pour  prendre  une  réfolution 
digne  de  vous.  Faites  réfiexion  à  ce  que 
vous  me  devez ,  &  à  celui  à  qui  je  dois 
tant.  Revenez  me  trouver ,  s'il  fe  peut, 
avant  que  le  terme  foit  expiré  ;  votre 
obéiffance  m'en  plairoit  davantage  : 
mais  fur-tout  pendant  tout  ce  temps-là, 
je  vous  défends  de  voir  Eupolis, 
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ACTE     V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ABANTIDAS  ,  XENOPHILE. 

XENOPHILE. 

Oeigneur,  je  vais  vous  demander 
une  grâce  fort  fingulière.  Je  me  fens 
beaucoup  d'inciination  à  vous  ouvrir 
mon  cœur,  à  vous  découvrir  mes  plus 
fecrètes  penfées  :  ayez  la  bonté  de  m'a- 
vertir  vous-même  fi  je  ne  me  fie  point 
trop  à  cette  inclination  ;  un  procédé 
auffi  noble  feroit  digne  d\ia  Héros  tel 
que  vous. 

ABANTIDÀS. 

Madame  ,  je  ne  fuis  point  dans  le 
cas  d*avoir  ce  procédé  héroïque  ;  ôc 
avec  toute  la  fincérité  du  monde ,  je 
dois  vous  aiTurer  que  vous  pouvez 
prendre  en  moi  toute  forte  de  con- 
fiance. Vous  devez  fentir  que  je  goûte 
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fort  votre  caradère.  Je  defirerois  quel- 
quefois de  le  trouver  dans  des  Princeflës 
même.  Vous  Tentez  combien  cela  n*efl: 
dit  qu'entre  nous. 

XENOPHILE. 

Vous  me  charmez  ,  Seigneur ,  vous 
me  tranfportez  de  joie.  Ah  !  combien 
je  fuis  fenfibie  à  tout  ce  qui  vient  de 
vous  !  J'en  oublierois  prefque  ce  que 
j'avois  à  vous  dire;  il  ne  le  faut  pour- 
tant pas  :  nous  fommes  dans  un  mo- 
ment critique ,  &  voici  comme  je  rai- 
fonne.  Ou  le  mariage  de  mon  frère  fe 
rompra ,  ou  il  ne  fe  rompra  pas.  S'il  fe 
rompt ,  vous  épouferez  la  Princeile  ; 
vous  êtes  tout  -  puifTant ,  &  vous  me 
permettez  de  compter  fur  vos  bontés  : 
vous  pouvez  vous  fouvenir  de  cette 
place  que  vous  m'avez  fait  entrevoir. 
Si  le  mariage  ne  fe  rompt  pas  ,  il  efi: 
vrai  que  ce  n'efl:  plus  la  même  chofe  ; 
mais  vous  pourrez  toujours  beaucoup , 
&  d'autant  plus  que  vous  aurez  lieu 
d'être  mécontent  ,  &  qu'on  ne  voudra 
pas  vous  mécontenter  encore.  En  ce 
cas-là,  ne  fera-t  il  pas  poiîible  défaire 
valoir  les  fervices  que  j'ai  rendus  ici , 
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quoique  fans  effet  f  Vous  favez  avec 
quel  zèle  je  m'y  fuis  portée.  De  plus, 
je  conçois  bien  que  le  Roi  fera  d'abord 
irrité  contre  la  Princeffe  ôc  contre  mon 
frère  :  mais  il  peut  arriver  mille  chofes 
qui  les  raccommoderont  avec  lui  ;  3c 
vous  ne  ferez  pas  fâché  d'avoir  obligé 
îa  fœur  d'un  gendre  de  votre  Roi.  Je 
n'ai  pas  d'expérience  dans  les  affaires 
du  grand  monde  :  mais  il  me  femble 
que,  quand  on  y  efl,  il  faut  tenir  à  tout 
autant  qu'il  fe  peut. 

ABANTIDAS. 

J^n  vérité,  Madame,  j'admire  votre 
génie  naturel ,  Se  j'ai  vu  des  perfonnes 
confommés  à  la  Cour  qui  n'en  fa- 
voient  pas  davantage.  Quel  dommage 
que  vous  n'y  fuffiez  pas  !  Vous  y  ferez, 
quoi  qu'il  arrive,  ou  j'y  manquerai  ab- 
folument  de  crédit.  Je  comprends  trop 
combien  j'aurois  de  reffource  dans  vos 
lumières  ôc  dans  vos  confeils.  Mais  le 
Roi  vient. 


SCENE  II. 
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se  È  ^  E     II 
LE  ROI,  ABANTIDAS. 

LE      ROT. 

XJ  E  temps  que  j'ai  donné  à  ma  fille 
n'eil  pas  encore  expiré  ? 

ABANTIDAS. 

Je  ne  le  crois  pas  ,  Seigneur. 

LE      ROI. 

J'attends  avec  impatience  qu'elle 
vienne  ;  je  Fai  traitée  avec  le  plus  de 
douceur  que  j'ai  pu ,  &  j'efpère  que  ce 
n'aura  pas  été  en  vain.  Elle  aura  faic 
fes  réflexions.  Se ,  félon  toutes  les  ap- 
parences, elle  fe  rendra.  Mais  enfin,  iî 
elle  prétendoit  me  défobéir,  je  laurois 
bien, . . 

ABANTIDAS. 

Sans  doute  ,  ce  feroit  tout  ce  qu'il  y 
auroit  à  faire  ;  rompre  le  mariage  d'au- 
torité. 

LE      ROI. 

Ce  n'eft  pas-là  ce  que  je  voulois  dire,- 
Tome  FUI.  Y 
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Quoi!  Abantidas,  j'imiterois  le  Tyran 
Clifthène  ?  j'enfieindrois  les  loix  f 
Vous-  même,  quand  vous  avez  formé 
la  conjuration  qui  m'a  rétabli,  quand 
vous  avez  foulevé  contre  le  Tyran  tous 
les  bons  Citoyens  de  Sicione  ,  ne  leur 
repréfentiez- vous  pas  qu'ils  fouloient 
aux  pieds  les  loix  de  l'Etat?  ne  leur  pro- 
niettiez-vous  pas  que  mon  gouverne- 
ment  feroit  parfaitement  légitime  ? 
K'ai-je  pas  ratifié  folemnellement  vos 
promeffes  ?  Et  c'efl  vous  qui  me  pro- 
pofez  des  adions  d'une  autorité  abfo- 
lue  &  tyrannique  !  c'eft  vous  qui  m'y 
portez  !  Se  peut  -  il  que  votre  intérêt 
vous  féduife  au  point  de  vous  jetter 
dans  une  contradidion  fi  manifefte  ?  Ne 
tient -il  qu'à  chans^er  de  langage,  de 
principes ,  félon  les  cccafions  Se  les 
befoins  ?  Voilà  com.me  les  Rois  font 
confeillés  !  Ils  font  bien  à  plaindre. 

ABANTIDAS, 

Seigneur ,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
vous  aire  que  les  Sujets  font  encore 
plus  malheureux  de  ne  pouvoir  jamais 
contenter  les  Rois  par  les  plus  grands 
fervices.  J'ai  cru  qu'après  ceux. . . 
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LE      ROI. 

Arrêtez,  Abantidas,  je  ne  veux  pas 
vous  laiiFer  continuer  un  difcours  qui 
feroit  peut  erre  tort  à  vos  fervices  que 
je  reconiiois  pour  très  -  importans  âc 
très  efi'cntiels.  Sachez  qu'un  Roi ,  pour 
avoir  ccc  bien  Tervi ,  n'en  eflpas  mcias 
Roi ,  Ôc  que  fa  reconnoiflance  doit  s'ac- 
corder avec  les  autres  devoirs  qui  lui 
font  impofés  par  Ton  état.  J'ai  toujours 
compté  de  vous  donner  ma  fille;  mais 
non  pas  d'agir  contre  les  loix  pour 
vous  la  donner.  Je  la  vois  qui  paroit; 
allez  ^  &  ne  vous  éloignez  pas. 


SCÈNE     III. 
LE  ROI,  LYSIANASSE. 

LE      ROI. 


RACES  au  Ciel ,  ma  fille,  je  vous 
vois  un  air  plus  tranquille  ;  vous  m'ap- 
portez la  réponfe  que  j'efpère  avec  tant 
de  railbn. 

LYSIANASSE. 

Seigneur,  je  fuis  venue  à  bout  de 

Y  ij 
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fécher  mes  larmes ,  6c  ce  n'a  pas  été 
fans  une  peine  infinie  ;  mais  je  n'cQ 
fuis  pas  plus  tranquille. 

LE      ROI. 

Vous  avez  vu  Eupolis  ? 

LYSIANASSE. 

Non  ;  vous  me  Paviez  défendu ,  6c 
je  lui  ai  fait  dire  qu'il  ne  m'étoit  pas 
permis  de  le  voir. 

LE      ROI. 

Mais  enfin ,  quelle  eft  votre  réfolu- 
tion  ?  Il  faut  que  vous  me  la  déclariez. 

LYSIANASSE. 

Hélas  î  je  ne  puis. 

LE      ROI. 

Je  vous  l'ordonne  abfolument, 

LYSIANASSE. 

Je  me  jette  à  vos  genoux  pour  vous 
demander  pardon  j  c'eft  tout  ce  que  je 
puis. 

LE      ROI. 

Levez  -  vous.  Vous  me  défobéiffez 
donc  .^ 
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LYSIANASSE. 

J  Vi  fait  les  plus  violens  efforts  pour 
vous  obéir ,  &;  je  n'ai  pu  obtenir  de 
moi  de  prononcer  que  je  demandois  la 
réparation.  Maintenant  je  ne  puis  non- 
plus  vous  prononcer  le  contraire  ;  je 
fuis  déchirée  de  toutes  parts.  Je  vais 
peut-être  vous  tenir  un  difcours  infen- 
fé:  mais  je  ne  me  pofsède  plus.  Puifque 
vous  voulez  abfolument  nousféparer, 
Eupolis  ôc  moi ,  que  ne  nous  féparez- 
vous  par  la  feule  autorité  royale  ?  Le 
malheur  feroit  toujours  le  même  poux 
nous;  mais  du  moins  nous  n'y  contri- 
buerions pas. 

L  E     R  o  r. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  Je  ne  voulois 
pas  faire  une  aétion  contraire  aux  loix. 
Se  tyrannique. 

LYSIANASSE. 

Ehî  Seigneur,  celle  que  vous  voulez 
faire,  6c  qui  en  apparence  feroit  con- 
forme aux  loix,  feroit-elle  dans  le  fond 
moins  cruelle  pour  nous  ?  feroit-elle 
moins  de  violence  à  nos  volontés  ? 
LE     n  o  I. 

Auffi  n'ai-je  pas  voulu  qu'elle  leur  en 
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fît.  J'ai  fouhaité  que  vous  prifîlez  de 
vous-même,  l  uqou  l'autre,  une  réfolu- 
tion  raifonnable.  Je  n'ai  pu  y  réuflir  ; 
c'en  efl;  fait,  n'en  parlons  plus.  Mais  (î 
je  n'ai  pas  voulu  poulTer  Tautorité  de 
Roi  au-delà  de  fes  bornes  ,  il  me  refte 
celle  de  père  dans  toute  fjn  étendue.  Je 
comptois  de  vous  emmener  d'ici  avec 
moi  à  Sicione ,  où  vous  auriez  joui  de 
votre  naifTance  Se  de  votre  rang:  mais 
je  vous  laide  avec  votre  cher  Eupolis, 
ôc  vous  défends  à  tous  deux  de  paroî- 
tre  jamais  devant  m.oi. 

I-YSIANASSE. 

Ah  !  quel  nouveau  coup  de  foudre  ! 
Eufle  -  je  cru  que  j'en  avois  encore  à 
craindre?  Seigneur,  je  vous  parois  cou- 
pable ,  je  dois  me  foumettre  à  la  puni- 
tion fans  murmure  :  mais  elle  eft  biea 
xigoureufe  Se  bien  difproportionnée  à 
mon  crime.  Ne  me  permettrez-vous  pas 
du  moins  ? . . . 
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SCÈNE     IF. 

LE  ROI,  LYSIANASSE, 
EUPOLIS, 

E  U  P  O  L  I  s. 

Oeigneur,  je  voiisfiipplie  très-hum- 
blement de  me  pardonner  rexcelTive 
liardieHe  que  j'ai  d'entrer  ici  fans  être 
mandé  :  mais  je  fuis  dans  un  état  à  ne 
pouvoir  plus  rien  obferver  de  ce  que 
je  devrois.  La  Princefle  ne  veut  plus 
ii-ie  voir ,  &:  elle  s'enferme  avec  vous  : 
je  vois  trop  ce  que  j'en  dois  augurer; 
je  vois  que  miOn  fortefl:  décidé.  Se  qu'il 
eil  auili  funefle  qu'il  puilTe  Fêtre,  je  le 
fais  ;  cependant  je  veux  encore  l'ap- 
prendre, 6c  en  mourir  à  vos  pieds. 

LE       ROI. 

Eupolis,  votre  fort  efl:  en  effet  dé- 
cidé. LvfianafTe  ne  veut  point  non-plus 
demanvier  la  féparation. 

EUPOLIS. 

Qu'entends-je?  O  Ciel  !  Quoi  !  Ma- 
dame ,  il  feroit  poiîible  . . . 
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LYSIANASSE. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  cru  vous  devoir, 

LE      ROI. 

Vous  demeurez  donc  unis  ;  car  je  ne 
veux  pas  vous  féparer  malgré  les  loix. 

E  U  P  O  L  I  s. 

Quel  bonheur  inefpéré  ! 

L  E      R  O  !• 

Vous  voyez  bien  ,  Lyfianafle ,  que 
vous  en  avez  trop  fait ,  ôc  que  lui- 
même  il  ne  s'y  attendoit  pas. 

E  u  p  o  L  I  s. 

Je  ne  favois  pas  que  Je  fuiïe  aimé , 
êc  je  rapprends  par -là  avec  une  joie 
qui  ne  fe  peut  comprendre. 

LE       ROI. 

Jouiflez  de  ce  bonheur  en  toute  li- 
berté :  je  vous  laide  tous  deux  ici,  '& 
je  pars  pour  Sicione  ;  vous  ne  viendrez 
jamais,  ni  l'un  ni  Fautre  ,  en  aucun  lieu 
où  je  ferai.  Adieu;  ne  me  fuivez  même 
pas. 

E  u  p  o  L  I  s. 

Ah  !  Seigneur ,  foufFrez  que  je  vous 

arrête 
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arrête  un  moment.  Vous  difgraciez 
donc  la  Princeiîe  ?  elle  ne  vous  verra 
plus  ? 

LE      ROI. 

Non  y  elle  s'en  efl:  rendue  indigne. 

E  u  p  o  L  I  s. 
Et  ce  feroit  à  caufe  de  moi  ? 

LE      ROI. 

De  vous  feuL 

E  u  p  o  L  I  s. 

Et  bien ,  je  vais  prononcer  un  mot 
dont  je  mourrai.  Seigneur  ,  c'eft  donc 
moi  qui  vous  demande  hautement  la 
fe'paration  ? 

LYSIANASSE. 

Ingrat ,  vous  la  demandez  ! 

E  u  p  o  L  I  s. 

Je  la  demande  pour  n'être  pa5  in- 
grat. Je  fais  bien  que  puifque  mon 
amour  vous  a  touchée  ,  il  vous  auroic 
confolée  de  la  perte  de  votre  rang  & 
de  tous  les  avantages  dûs  à  votre  naif- 
fance  :  mais  vous  auriez  toujours  fentî 
une  extrême  douleur  d'être  dans  la 
Ôifgrace  du  Roi  votre  père  ,  j'en  eufle 
Tome  FUI,  Z 
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été  le  feul  ftijet  ;  j'aurois  été  coupable 
de  toute  votre  douleur,  je  me  la  lerois 
reprochée  à  chaque  moment;  Se  après 
les  facrifices  que  vous  m'avez  faits  , 
vous  ,  Madame  y  à  moi  qui  ne  fuis 
qu'Eupolis  5  pourrois  -  je  5  fans  la  plus 
noire  ingratitude,  ne  prévenir  pas  un 
fî  cruel  malheur  que  je  puis  vous  épar- 
gner ?  Je  vous  épargnerois  les  plus  lé- 
gers au  péril,  aux  dépens  de  ma  vie. 

LE     R  o  r. 

Mais  ,  Eupolis  ,  pourquoi  n'avez- 
vous  pas  eu  toujous  les  mêmes  fenti- 
mens  ?  pourquoi  avez-vous  fait  tant  de 
réfiftance  f 

EUPOLIS. 

Je  n'étois  pas  capable  alors  de  ce  que 
je  fais  aujourd'hui  ;  je  ne  favois  pas 
que  j'eulTe  i'ineftimable  bonheur  d'être 
aimé.  Cette  aUurance  m'a  rendu  tout- 
à  coup  l'ame  plus  noble  &  plus  élevée; 
j'étois  trop  touché  de  mon  propre  in- 
térêt 5  &  je  n'en  ai  plus  d'autre  que  ce- 
lui de  mériter  la  Princeffe,  delà  méri- 
ter en  la  perdant ,  même  en  renonçant 
ù  elle. 
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L  Y  s  I  A  N  A  s  s  E. 

Et  que  devenez  -  vous  ,  mon  cher 
Eiipolis  ? 

LE      ROI. 

Ma  fille,  il  devient  votre  époux  lé- 
gitime :  je  ne  puis  réfider  à  tant  d'amouc 
ôc  à  tant  de  vertu.  Venez  m'embrafler , 
mes  enfans  ;  je  ferai  gloire  d'être  votre 
père.  Allez  promptement  vous  prépa- 
rer pour  aller  avec  moi  à  Sicione  ,  je 
n'ai  point  de  temps  à  perdre.  Qu'où 
me  faiïe  venir  Abantijas. 


SCENE    DERNIERE. 
LE    ROI,    ABANTIDAS. 

L  E     R  o  r, 

x\b  ANTi  DAs ,  je  n'ai  pu  m'en  défen- 
dre ;  je  laiffe  fubfifler  le  mariage  de  ma 
fille  ,  &  les  emmène ,  Eupolis  ôc  elle ,  à 
Sicione  avec  moi.  Vous  auriez  cédé 
vous-même,  fi  vous  aviez  vu  ce  que  je 
viens  de  voir  ;  je  vous  en  ferai  le  récit 
en  chemin ,  car  vous  favez  combien 

Zij 
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je  fuis  prefle  de  partir.  Du  refte ,  je  ne 
m'en  tiens  que  plus  obligé  à  reconnoî- 
tre  d'ailleurs  les  fervices  iniportans  que 
vous  m'avez  rendus. 

ABANTIDAS. 

Seigneur,  ne  trouverez-vous  pas  bon 
que  la  fœur  d'Eupolis  accompagne  fon 
frère  f  Puifque  je  n'ai  pas  Thonneuc 
d'entrer  dans  votre  famille,  peut-être 
vous  fupplierai-je  dans  quelque  temps 
de  permettre  que  je  m'en  rapproche 
autant  que  je  le  pourrai. 

L  E      R  O  I, 

Je  vous  entends  ;  vous  en  ferez  entlcî 
rement  le  maître ,  Se  j'en  ferai  ravi. 

Fin  des  Comédies^ 
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SUR 

LA    POÉSIE 

£iV^    GÉNÉRAL. 

X  o  u  T  E  poéfie  ajoute  aux  règles 
générales  de  la  Langue  d'un  Peuple 
de  certaines  règles  particulières  qui  la 
rendent  plus  difficile  à  parler.  Cela 
fuppofe  déjà  qu'une  Langue  Toit  allez 
formée  par  elle-même ,  qu'elle  ait  des 
règles ,  ôc  afTez  de  règles  adez  établies 
chez  tout  un  Peuple  ,  pour  porter 
cette  nouvelle  addition. 

Mais  pourquoi  l'addition  ?  pourquoi 
s'impofer  des  contraintes  inutiles  ?  car 
les  hommes  s'entendoient  très -bien, 
&  il  efl;  certain  qu*ils  ne  s'entendront 
pas  mieux, 

Z  iij 


270       Sur    la    Poésie 

On  a  inventé  la  poéfie  pour  le  plaî- 
fir  ,  direz  -  vous  ;  elle  en  fait  un  bien 
avéré  Se  bien  inconteHable.  Je  con- 
viens qu'il  Veiï-',  mais  on  ne  le  connoîc 
pas  avant  qu'elle  foit  inventée,  Ôc  on 
ne  recherche  pas  un  plaifir  abfolument 
inconnu.  Toute  invention  humaine  a 
fa  première  origine ,  ou  dans  un  befoin 
aduellement  fenti  ,  ou  dans  quelque 
hafard  heureux  qui  a  découvert  une 
utilité  imprévue. 

Je  n'imagine  guères  pour  origine  de 
la  poéfie  y  que  les  loix  ou  le  chant  , 
deux  chofes  cependant  d'une  nature 
Gxtrêniement  différente.  Cn  ne  favoit 
point  encore  écrire  ,  ôc  on  voulut 
que  certaines  loix  en  petit  nombre  , 
Se  fort  eiTentielIes  à  la  focicté,  fulTent 
gravées  dans  la  mémoire  àts  hommes. 
Se  d'une  mjanière  uniforme  &  invaria- 
ble :  pour  cela,  on  s'avifa  de  ne  les 
exprimiCr  que  par  des  mots  affuiettis 
à  de  certains  retours  réglés,  à  de  cer- 
tains nombres  de  fyllabes,  Ucr,  ce  qui 
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effe^livement  donnoit  plus  de  prife  à 
la  mémoire  ,  Se  empéchoit  en  même 
temps  que  différentes  perfonnes  ne 
rendiffent  le  même  texte  différemment. 
J'ai  vu  dans  des  Catcchifmes  d'enfans 
le  Décalogue  mis  en  vers ,  qui  com- 
mence par 

Un  feul  Dieu  tu  adoreras 
Ft  aimeras  parfaitement  , 

âc  tout  le  reile  allant  de  fuite  fur  ces 
deux  mêmes  rimes.  L'intention  de 
TAuteur  de  ces  deux  vers -là  eft  bien 
évidente  ,  Se  peut  -  être  ne  lui  man- 
que-t-il,  pour  reffembler  parfaitement 
,aux  premiers  inventeurs  delà  poéfie, 
qu^ine  poéfie  encore  plus  groffière. 

Une  réflexion  peut  encore  confirmer 
ce  petit  fyfléme.  La  profe  eft  conffam- 
ment  le  langage  naturel ,  ôc  la  poéfie 
n'en  efi:  qu'un  artificiel.  Quand  on  a  eu 
découvert  Fart  d'écrire  ,  on  devoit 
donc  écrire  plutôt  en  profe  qu'en  vers  ; 
c'eft    précifément   le    contraire  ,   du 

Z  iv 
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moins  chez  les  Grecs,  ce  qui  fuffiticî. 
Ils  ont  écrit  en  vers  long-temps  avant 
que  d'écrire  en  profe  ;   6c  il  femble- 
ïoit  que  la  profe  n'eût  été  qu'un  raffi- 
nement  knaginé  après   les    vers  ,   6c 
dont   ils   euffent    été    le   fondement. 
D*où    a    pu    venir    ce    renverfement 
d'ordre  fi   furprenant   6c  ii    bizarre  l 
Cefl:  qu'avant  Fart  de  l'écriture  ,   on 
avoit  mis  les  loix  en  vers  pour  les 
faire  mieux  retenir  ;  que  quand  on  a 
fu  écrire  ,  on  n'écrivit  encore  que  ce 
qui  devoit  être  retenu  ^  quelques  pré- 
ceptes 5  quelques  proverbes;  ^  enfin, 
quand  on  vint  à  des  Ouvrages  ou  trop 
ctendus  3  ou  moins  nécefiaires ,  dont 
on  ne  pouvoit  pas  efpérer  que  la  mé- 
moire des  hommes  fe  chargeât,  ^  qui 
auroient  m.êm.e  coûté  trop  de  travail 
aux  Auteurs ,  il  fallut  fe  réfoudre  à  la 
fimpîe  profe. 

D'un  autre  côté,  il  n'efl  pas  moins 
vraifemblable  que  le  chant  ait  donné 
naiffance  à  îa  pocue.  On  aura  chanté 
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à  rimîtation  des  oifeaux  ,  de  ceux 
fur-tout  qui  nous  piaifent  tant  par  des 
efpèces  de  chanfons  qui  ont  un  peu 
de  durée ,  Se  une  légère  apparence  de 
fuite.  On  fe  fera  apperçu ,  en  les  con- 
trefaifant ,  que  les  différens  tons  que 
l'on  prenoit  pouvoient  avoir  plus  de 
fuite  entr'eux  que  hs  oifeaux  ne  leur 
en  donnoient ,  que  même  ils  en  avoient 
quelqu'une  ,  6cc.  '■,  car,  après  cela  ,  je 
laiile  le  rerte  à  imaginer  :  il  ne  s'agit 
ici  que  de  faifir  de  premiers  commen- 
cemens  (i  minces  ôc  fi  déliés ,  qu'ils 
ne  donnent  prefque  pas  de  prife.  Dès 
que  le  chant  a  été  tant  foit  peu  réglé, 
il  a  été  très-naturel  d'y  mettre  des  pa- 
roles 5  qui  par  conféquent  ont  dû  s'y 
aifujettir  ôc  en  être  les  efclaves  ;  ôc 
voilà  les  vers. 

Avec  le  temps  on  vint  à  reconnoî- 
tre  que  les  vers,  quoique  dépouillés  du 
chant ,  plaifoient  plus  ,  du  moins  aux 
oreilles  fines,  que  les  fimples  difcours 
communs  3  6c  en  effet  ils  dévoient  con- 


274  Sur  la  Poésie 
ferver  toujours  de  leur  première  for- 
mation quelque  égalité  de  mefures  , 
quelques  cadences  ,  je  ne  fais  quoi , 
qui  par  fa  feule  fingalarité  auroit  été 
un  agrément.  On  fuivit  cette  foible 
ouverture  ,  <3c  l'on  s'avifa  d'impcfer  à 
dts  djfcours  qui  ne  feroient  pas  faits 
fur  un  chant ,  autant  Se  même  plus  de 
contrainte  que  le  chant  n'en  avoit 
exigé  ;  enfin ,  unt  contrainte  qui  leur 
fût  particulière.  Le  fuccès  en  fut  heu- 
reux ;  il  n'empêcha  pas  que  des  vers 
faits  indépendamment  du  chant  ,  ne 
puHent  être  revêtus  d'un  chant  :  au 
contraire  ,  Se  peut  -  être  par  refped 
pour  leur  première  origine,  ils  étoient 
tous  deftinés  à  recevoir  un  chant  , 
quel  qu'il  fût  :*  mais  il  fe  fit  une  ef- 
pèce  de  révolution  ;  le  chant  dont  ils 
avoient  d'abord  été  les  efclaves  ,  de- 
vint à  fon  tour  le  leur  dans  la  plupart 
àQs  occafions. 

Les  deux  origines  que   nous  don- 
nons ici  à  la  poéfie  ,  ne  s'excluen,t 
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nullement  Tune  Tautre  ;  elles  ont  fore 
bien  pu  fe  trouver  enfemble.  Seule- 
ment il  paroît  que  celle  qui  n'eft  mile 
ici  que  la  féconde,  a  dû  précéder  la 
première  ;  quelques  particuliers  ont 
pu  chanter  avant  que  Ton  fongeât  en 
corps  à  s'impofér  des  loix  ,  ôc  même 
le  chant  a  pu  fervir  à  Fétabliflement 
des  loix.  Amphion  &  Orphée  font 
peut-être  devenus  Légiflateurs ,  parce 
qu'ils  étoient  Chantres.  Les  deux  ori- 
gines de  la  poéfie  fuppofent  des  Lan- 
gues fuffifamment  formées  ,  6c  par 
conféquent  des  Peuples  fortis  de  la 
première  barbarie  ,  ôc  parvenus  à  un 
certain  degré  d'efprit. 

Les  deux  origines  n'ont  point  un 
effet  néceiTaire;  il  efl  fort  poflible  qu'il 
y  ait  des  loix  6c  du  chant  fans  poé- 
iie  ;  ce  feroit  une  peine  inutile  que  de 
s'étendre  fur  tous  ces  points-là. 

Nous  ne  connoilTons  point  de  Poè- 
tes chez  les  anciens  Egyptiens  ni 
Chaldéens  ;  qu'il  y  en  ait  eu  chez  les 
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Hébreux,  c'efl  une  queftion. Tenons- 
nous-en  aux  Grecs,  chez  qui  Homère 
a  été  non  pas  le  premier  Poète ,  mais 
fort  ancien  ;  ôc  en  effet ,  fi  cela  étoit 
en  queftion  ,  Tes  beautés  &  {es  dé- 
fauts prouveroient  fuffifamment  l'un 
&  l'autre. 

Quand  la  poéfie  fut  née,  la  nou- 
veauté de  ce  langage ,  jointe  au  petit 
nombre  de  ceux  qui  furent  le  parler , 
caufa  une  grande  admairation  au  relie 
des  hommes  ;  admiration  bien  fupé- 
lieure  à  celle  que  nous  avons  aujour- 
d'hui pour  les  plus  excellens  dans  le 
même  art, 

Ces  premiers  Poètes  n'eurent  qu'à 
fe  porter  pour  infpirés  par  les  Dieux , 
pour  envoyés  des  Dieux,  pour  enfans 
àts  Dieux  ;  on  les  en  crut ,  fi  ce  n'eft 
peut  -  être  que  quelques  efprits  nés 
Philofophes  ,  quoique  dans  un  fiècle 
barbare  ,  fe  contentèrent  de  fe  taire 
par  refpecl. 

La  gêne,  qui  fait  Teffence  &  le  mé-. 
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rite   brillant  de  la  poéfie ,  ne  fut  pas 
grande  dans  les  premiers  temps.  On 
alongeoit  les  mots ,  on  les  accourcif- 
foit ,  on  les  coupoit  par  la  moitié  ;  on 
choifilToit  entre  les  difFérens  dialectes 
d'une  même  Langue  ceux  qu  on  vou- 
loit,  tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres, 
tout  cela  félon  le  befoin  du  vers.  Les 
Poètes  s'apperçurent  peut-être  que  l'ex- 
cefTive  indulgence  qu'on  avoit  pour 
eux  nuiroit  à  leur  gloire  y  Se  qu'ils  en 
feroient  moins  les  enfans  des  Dieux, 
tout  au  moins  que  leur  art  feroit  trop 
facile  ;  &  ils  fe  portèrent  d'eux-mêmes 
à  fe  renfermer  par  degrés  dans  des  pri-^ 
fons  toujours  plus  étroites.  Il  eft  vrai 
auffi  que  la  fimple  raifon  étoit  trop 
choquée  des  licences  effrénées  d'Ho- 
mère, Se  qu'il  n'étoit  guères  pofTible 
qu'on  ne  vînt  avec  le  temps  à  s'en  dé-î 
goûter. 

La  néceffité  indifpenfable  du  dif-* 
cours  ordinaire  auroit  fouvent  produit 
des  métaphores.  Mais  la  néceiïïté  yo- 
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lontaire  de  la  poéfie  ea  produifit  en- 
core davantage  ,  &  de  plus  hardies  9 
de  plus  vives,  ôc  peut-être  fervit-elle 
quelquefois  de  prétexte  à  en  hafarder 
de  téméraires  qui  réuffirent  :  on  en 
peut  dire  autant  de  toutes  les  grandes 
figures  du  difcours.  D'ailleurs ,  cette 
bizarre  multitude  de  Dieux  enfantés 
par  les  imaginations  grofTières  de  Peu- 
ples très-ignorans ,  fut  bien  vite  adop- 
tée par  les  imaginations  des  Poètes 
qui  en  tiroient  de  grands  avantages. 
Leur  langage ,  déjà  merveilleux  par  fa 
fingularité,  le  devenoit  encore  beau- 
coup plus  par  celle  de  tout  ce  qu'ils 
étoient  en  droit  d'attribuer  aux  Dieux  ; 
l'abus  fut  général  y  ôc  tel  que  la  fimple 
Nature  difparut  prefqu'entière,  ôc  qu'il 
ne  refta  plus  que  du  divin.  Il  faut 
avouer  cependant  que  tout  ce  divin 
poétique  âc  fabuleux  efi:  fî  bien  pro- 
portionné aux  hom.mes ,  que  nous  qu 
le  connoifTbns  parfaitement  pour  ce 
qu'il  eft ,  nous  le  recevons  encore  au- 
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jourd'Iuîi  avec  plailir.  Se  nous  lui  laif- 
fbns  exercer  fur  nous  prei^que  tout  fon 
ancien  empire,  nous  retombons  aifé- 


rnent  en  enfance. 


Par  tout  ce  qui  a  été  dit,  on  entre- 
voit dcja  quelles  font  les  caufes  du 
charme  de  la  poéfie.  Indépendamment 
du  fond  dQs  fujets  qu'elle  traite  ,  elle 
plaît  à  Toreille  par  fon  difcours  mefu- 
ré ,  &  par  une  efpèce  de  Mufique  » 
quoiqu'affez  imparfaite  :  &  qui  fait  il 
ce  n'eil  pas  elle  qui  a  averti  Its  Ora- 
teurs attentifs  à  la  perfedion  de  leur 
art  ,  de  mettre  aufTi  une  certaine  har- 
monie dans  leurs  difcours  ?  tant  l'o- 
reille, l'oreille  feule,  mérite  qu'on  aie 
d'égard  pour  elle  î 

Au  plaifir  que  lui  font  les  vers  par 
la  régularité  des  mouvemens  dont  elle 
efl  frappée,  il  fe  joint  un  autre  plaifir 
caufé  par  le  premier ,  &  qui  par  con- 
féquent  n*a  pas  fi  immédiatement  fa 
fource  dans  un  organe  corporel  :  ïqC^ 
prit  eft  agréablement   furpris  que  le 
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Poète,  gêné  comme  il  Fétoit  dans  la 
manière  de  s'exprimer ,  ait  pu  s'expri- 
mer bien.  Il  efl:  vifible  que  cette  fur- 
prife  efl  d'autant  plus  agréable  que  la 
gêne  de  TexprefTion  a  été  plus  grande 
&  l'expreffion  plus  parfaite  :  ce  n'ell 
pas  que  l'efprit  faffe  à  chaque  inftant 
cette  réflexion  en  forme  ;  c'efl:  une 
réflexion  fecrète  en  quelque  forte  , 
parce  qu'elle  fe  répand  également  & 
uniformément  fur  l'impreflion  totale 
que  produit  un  Ouvrage  de  poéfie,  âç 
par-là  fe  fait  moins  fentir  ;  feulement 
en  quelques  endroits  plus  marqués  elle 
fort,  &  fe  détache  du  total  bien  dé- 
veloppé. 

Sur  ce  principe  ,  la  plupart  de  no5 
Poètes  modernes  auroient  grand  tort 
de  fe  relâcher  fur  la  rime  ,  comme  ils 
font  malgré  l'exemple  contraire  de 
tous  leurs  prédéceiTeurs.  Si  la  difficulté 
vaincue  fait  un  mérite  à  la  poéfie  , 
certainement  la  difficulté  retranchée 
pu  fort  diminuée  ne  lui  en  fera  pas 

un; 
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tin  ;  5c  fi  la  contrainte  lui  efl  neceflaire 
pour  la  diflinguer  de  la  profe  ,  ôc  lui 
donner  droit  de  s'élever  au  -  deffiis 
d'elle ,  n'efl-ce  pas  la  dégrader  que  de 
la  rapprocher  de  ce  qu'elle  méprifoit  } 
Mais  cet  article  ne  mérite  pas  d'être 
traité  plus  folidement  ni  plus  à  fond; 
c'efl:  au  Public  à  voir  s'il  veut  donner 
fes  louanges  à  un  prix  plus  bas  qu  il 
ne  faifoit.  Les  Poètes  ont  raifon  de 
tâcher  d'obtenir  de  ^lui  cette  grâce  ; 
mais  il  aura  encore  plus  de  raifon  de 
la  refufer. 

Le  plaifir  que  la  difficulté  vaincue 
fait  à  l'efprit ,  n'efl  pas  comparable  à 
celui  qu'il  reçoit  des  grandes  images 
qui  lui  font  préfentées  par  la  poéfie. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  tout  ce 
merveilleux  ,  de  tout  ce  divin  ,  dont 
elle  a  fait  fon  partage ,  fon  domaine 
particulier  :  notre  éducation  nous  a 
tellement  familiarifés  avec  les  Dieux 
d'Homère,  de  Virgile,  d'Ovide  ;,  qu'à 
Tome  FIJI.  A  a 
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cet  égard  nous  fommes  prefque  nés 
Payens,  Il  y  a  plufieurs  exemples  de 
Poètes  fameux  qui,  au  milieu  du  Chrii^ 
tianifme  &  dans  des  fujets  Chrétiens , 
ont  employé  férieufement  les  Dieux  du 
Paganifme  ,  foit  qu'ils  ne  fe  foient  pas 
apperçus  de  la  fougue  trop  violente 
de  leur  imagination  ,  foit  qu'ils  aient 
cru  pouvoir  racheter  Tabfurdité  par 
Tagrément.  Quand  un  fujet  a  pu  par 
fes  circonftances  particulières  permet- 
tre le  mélange  du  Paganifme  êc  du 
Chrifl:ianifme  ,  on  s'efl  trouvé  fort 
heureux. 

Aux  images  fabuleufes  font  oppo- 
fées  les  images  purement  réelles  d'une 
tempête  .  d'une  bataille  ,  (Sec. ,  fans  l'in- 
tervention d'aucune  divinité.  Il  s'assit 
maintenant  de  favoir  lefquelles  con- 
viennent le  mieux  à  la  poéfie ,  ou  fi 
elles  lui  conviennent  également  hs 
unes  Si  les  autres.  J'entends  tous  les 
Poètes,  &  même  je  croîs  tous  les  Gens 
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de  Lettres  ,  s'écrier  d'une  commune 
voix  ,  qu'il  n'y  a  pas-là  de  queftion. 
Les  images  fahuUufcs  Vcmponmt  infini- 
ment  fur  vos  réelles.  J'avoue  cependant 
~  que  j'en  doute.  Examinons  ,  fuppofé 
néanmoins  qu'il  nous  foit  permis 
d'examiner. 

Je  lis  une  tempête  décrite  en  très- 
beaux  vers  j  il  n'y  manque  rien  de  tout 
ce  qu'ont  pu  voir ,  de  tout  ce  qu'ont 
pu  reflentir  ceux  qui  Font  effuyée  : 
mais  il  y  manque  Neptune  en  cour- 
roux avec  fon  trident.  En  bonne  foi, 
m'aviferai-je  de  le  regretter,  ou  aurai- 
]e  tort  de  ne  pas  m'en  avifer  ?  Qu'eût- 
il  fait -là  de  plus  que  ce  que  j'ai  vu? 
Je  le  défie  de  lever  \ts  eaux  plus  haut 
qu'elles  ne  l'ont  été,  de  répandre  plus 
d'horreur  dans  ce  malheureux  vaif- 
feau ,  &  ainfî  de  tout  le  refte  ;  la  réa- 
lité feule  a  tout  épuifé.  ^ 

Qu'on  fe  fou  vienne  de  la  magni- 
fique   defcription    des    horreurs    du 

Aa  ij 
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Triumvirat  dans  Cinna  ,  êc  fur  -  tout 
de  ces  deux  vers  : 


Le  fils  tout  dégouttant  du  meurtre  de  Ton  père , 
Et  fa  tête  à  la  main  demandant  Ton  falaire. 

Voilà  une  image  toute  réelle.  Y 
défileriez- vous  une  Erynnis^  une  Tifi- 
phone,  qui  menât  ce  déteflable  fils  aux 
Triumvirs  ?  Non  y  fans  doute.  L'image 
efl  même  d'autant  plus  forte  ,  qu'on 
voit  ce  fils  pofiTédé  de  la  feule  avidité 
du  falaire;  une  furie,  perfonnage  étran- 
ger ôc  puiflant ,  le  Juftifieroit  en  quel- 
que forte. 

Horace^  dans  fon  Art  Poétique,  dé- 
fend qu'on  repréfente  fur  le  Théâtre 
les  Métamorphofes  de  Progné  en  oi- 
feau  5  &  de  Cadmus  en  ferpent  ;  Se 
cela,  dit -il  5  parce  qu'il  hait  ces  cho- 
fes- là' qu'il  ne  croit  point  :  Incredulus 
edi.  Il  parle  au  nom  du  Peuple ,  du 
commun  d^s  hommes ,  puifqu'il  s'agit 
de  Spectacles,    Si  le   Peuple  de  fon 
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temps  ,  fans  comparaifon  plus  nourri 
que  nous  de  Fables  poétiques  ,  plus  in- 
timement abreuvé  de  Mythologie  ,  ré- 
fiftoit  pourtant  à  la  repréfentation  des 
métamiorphofes  ,  à  caufe  de  fon  incré- 
dulité, notre  fiecle  en  a-t-il  moins  au- 
jourd'hui pour  la  Mythologie  entière  ? 
Un  grand  défaut  des  images  fabu- 
leufes ,  qui  viendra  ,  ii  Ton  veut ,  de 
leur  excellence  ,  c'eft  d'être  extrême- 
ment ufées.  Le  fond  ,  fi  Ton  y  prend 
garde ,  en  eft  allez  borné  ;  &  il  efl:  diffi- 
cile que  les  plus  grands  Poëtes  en  faf- 
fent  un  autre  ufage  plus  ingénieux  que 
les  médiocres  :  aufTi  je  crois  remarquer 
que  ce  font  ceux-ci  qui  en  ornent  le 
plus  leurs  Ouvrages  ;  ils  croient  quafi 
que  c'eft  leur  imagination  échauffée 
d'un  feu  divin  qui  enfante  Jupiter 
lançant  la  foudre  ,  ôc  Neptune  boule- 
verfantîes  élémens.  Quoi  qu'il  en  foit^ 
la  Mythologie  eft  un  tréfor  fi  commun  , 
que  les  richeiïes  que  nous  y  prendrons 
déformais  ne  pourront  pas  nous  faire 
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^beaucoup  d'iionneur.  A  ce  fujet,  je  ne 
puis  m'empêcher  de  faire  ici  une  ré- 
flexion très  -  légère  ,  &  qui  n'en  vaut 
peut-être  pas  la  peine.  Dans  des  Ou- 
vrages qui  le  prétendent  didés  parl'en- 
thoufiafme  ,  il  efl:  très  -  ordinaire  d^ 
trouver  :  Que  vois -je  ?  où  fuis -je  ?  quen- 
iends  -je  }  qui  annoncent  toujours  de 
grandes  chofes.  Non  -  feulement  cela 
ed  trop  ufé  ôc  déchu  de  fa  noblefle  par 
le  fréquent  ufage  ,  mais  il  me  paroît 
fingulier  que  renthoufiafme  fe  faffe  une 
efpèce  de  formulaire  réglé  comme  un 
acle  judiciaire. 

Quand  on  faura  employer  d'une 
manière  nouvelle  les  images  fabuleu- 
ks,  il  efl:  sûr  qu'elles  feront  un  grand 
effet.  Par  exemple  ,  le  Père  le  Moine , 
dans  fon  Poëme  de  Saint -Louis,  au- 
jourd'hui très-peu  connu,  dit^  en  par- 
lant des  Vêpres  Siciliennes  : 

QsianclduGibel  ardent  Jes  noires  Euménif^es 
Sonneront  de  leur  Cor  ces  Vêpres  homicides, 

Voilà  un  tableau  poétique  auflî  neuf^ 
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&  produit  par  un  ehthoufiarme  auflî 
vif  qu'il  foit  poffible.  Je  fais  bien  que 
les  Euménides  &  les  Vêpres  ne  font 
pas  du  même  fiècle  :  mais  fuppofez 
que  dans  la  Sicile  ancienne  on  célé- 
broit  àts  jeux  publics  annoncés  par 
àes  trompettes ,  où  l'on  fît  un  carnage 
affreux  de  tous  les  Spectateurs,  de  lifez 
ainfi  ces  deux  vers  : 

Quand  du  Gibel  ardent  les  noires  Euménides 
Annonçoient  de  leur  Cor  ces  Fèces  homicides  5 

L'image  fera,  ce  me  femble,  de  la 
plus  grande  beauté.  Il  étoit  bien  aifé , 
même  à  de  grands  Poctes  ,  de  ne  la 
trouver  pas. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  ne  va  - 
qu'à  porter  quelque  atteinte  aux  ima- 
ges fabuleufes  ,  quand  elles  font  ou 
inutiles  ou  trop  triviales  :  hors  de -là  , 
il  efl:  indubitable  qu'elles  doivent  très- 
bien  réuffir.  Mais  fi  on  a  la  curiofité , 
peut-être  un  peu  fuperflue ,  de  ks  com- 
parer aux  images  jéelles  ,   Icfquelles 
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font  à  préférer  par  elles  -  mêmes  ?  On 
dit  à  l'avantage  des  fabuleufes  qu'elles 
animent  tout  ,  qu'elles  mettent  de  la 
vie  dans  tout  cet  univers  animé;  j'en 
conviens  :  mais  les  grandes  figures  d'un 
difcours  noble  &  élevé  n*y  en  met- 
tent-elles pas  aufli ,  fans  avoir  befoin 
de  ces  divinités  qui  tombent  de  vieil- 
lefTe  ?  Notre  fublime  confiftera-t-  il 
toujours  à  rentrer  dans  les  idées  des 
plus  anciens  Grecs  encore  fauvages  ? 
Il  eft  vrai  cependant  que  comme  nous 
avons  une  facilité  prefque  honteufe 
d'y  rentrer,  &  que  cette  facilité  même 
les  rend  agréables  ,  les  Poètes  ne  doi- 
vent pas  s'en  priver  ;  feulement  il  me 
femble  que  s'ils  les  emploient  trop 
fréquemment ,  ils  ne  font  guères  en 
droit  d'afpirer  à  la  gloire  d'efprits  ori- 
ginaux. Ce  qui  a  pu  pader  autrefois 
pour  une  infpiration  furnaturelle  , 
n'eft  plus  aujourd'hui  qu'une  répéti- 
tion dont  tout  le  monde  eft  capable: 
d'ailleurs  on  ne  feroit  pas  mal  d'avoic 

m 
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t]n    peu    d'égard    pour   FincréduliLd 
d'Horace. 

Il  y  a  des  images  demi-fabuleufes , 
pour  ainfi  dire  ,  dont  cette  incrédulité 
ne  feroit  point  bleffee;  telles  font  la 
Gloire,  la  Renommée,  la  Mort.  Je  me 
fouviens  d'avoir  vu  ces  vers  fur  ce 
que  le  feu  Roi  n'avoit  pas  voulu  être 
harangué  par  les  Compagnies  de  Juf- 
tice  ,  3c  par  l'Académie  Françoife  , 
dans  une  occafion  qui  cependant  en 
étoit  bien  digne. 

Aux  Mufes  ,  3  Tbémis  la  bouche  fut  fermée  : 
Mais  dans  les  vaftes  airs  la  libre  Renommée 
S^'échappa,  publiant  un  éloge  interdit. 
Avide  &  curieux  .  l'univers  l'entendit  5 
Les  Mufes  &  Thémis  furent  en  vain  muettes ,' 
Elle  les  en  vengea  par  toutes  fes  trompettes  (  i  ), 


(  î  )  Ces  vers  font  tirés  d'un  Poème  de  Made- 
moifelle  Bernard  ^  c^ui  remporta  le  Prix  de  l'Aca- 
démie Françoife  en  165)5.  Mais  comme  M.  de 
Fonteneile  aida  cette  Demoifelle  dans  quelques 
Pièces  de  Théâtre ,  &  même  dans  la  plupart  de  fes 
autres  Ouvrages  ,  félon  M.  de  F'oltairô  &  M. 
ji'Abbé  Trublet ,  ces  vers  pourroient  bien  être  de 
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Voilà  5  du  moins  ,  à  ce  qu'il  me 
paroît,  les  images  demi  -  fabuleufes 
&  fuffifamment  fabuleufes ,  toutes  fort 
anciennes,  mifes  en  oeuvre  d'une  ma- 
nière ôc  affez  nouvelle  de  aiTez  heu- 
reufe. 

Cette  ams ,  qu'on  veut  que  les  divi- 
nités répandent  par-tout ,  y  fera  égale- 
ment répandue ,  fi  l'on  fait  perfonnifiec 
par  une  figure  reçue  de  tout  le  monde 
les  êtres  inanimés ,  &  même  ceux  qui 
n'exiftent  que  dans  Fefprit  ,  mais  qui 
ont  un  fondement  bien  r^el.  Les  ruines 
de  Carthage  peuvent  parler  à  Marius 
exilé  ,  ôc  le  confoler  de  fes  malheurs. 
La  Patrie  peut  faire  ks  reproches  à  Cé- 
far  qui  va  la  détruire.  Cet  art  de  per- 
fonnifier  ouvre  un  champ  bien  moins 


M.  de  Fontenelk  lui-même.  Voye2  le  Jlfercure 
d'Avril  17^)7  t    i  vol. ,  p.  6o  &  6i. 

M.  de  Fontenelle  ne  cite  pas  le  dernier  vers 
comme  il  eA  dans  le  Recueil  de  l'Académie.  On 
y  lit  ; 

Seule  du  Us  vengea ,  ^c. 
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borné  &  plus  fertile  que  l'ancienne 
Mythologie. 

Si  je  veux  préfenter  un  bouquet 
avec  des  vers  ,  je  puis  dire ,  ou  que 
Flore  s'eft  dépouillée  de  Tes  tréfors 
pour  une  autre  divinité  ,  ou  que  les 
fleurs  fe.  font  difputé  Thonneur  d'être 
cueillies  ;  ôc  fi  j*ai  à  choifir  entre  ces 
deux  images  ,  je  croirai  volontiers 
que  la  féconde  a  plus  d'ame  ,  parce 
qu'il  femble  que  la  paiïlon  de  celui 
qui  a  cueilli  les  fleurs  ait  padc  juf- 
qu'à  elles. 

Nous  n'avons  prétendu  parler  iiif- 
qu'ici  que  de  la  poéfie  férieufe.  Quant 
à  la  badine  Se  à  Tenjouce  ,  il  n'y  a 
rien  à  lui  retrancher  ;  elle  faura  faire 
ufage  de  tout ,  Se  un  ufage  neuf  :  la 
gaieté  a  mille  droits  fur  quoi  il  ne  faut 
pas  la  chicaner. 

Tout  ce  oui  a  été  dit  des  deux  efoc- 
ces  d'images  fabuleufes  de  réelles  , 
n  a  eu  pour  objet  que  de  diminuer  la 
fupériorité  exceffive,  félon  nous^  que 
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d'habiles  gens  donnent  aux  fabuleufes. 
Se  de  relever  un  peu  le  mérite  des  au- 
tres, que  Ton  fent  peut-être  moins.  Si 
nous  avons  gagné  quelque  chofe  fur 
ces  deux  articles  ,  il  va  fe  préfenter  à 
npus  des  im.ages  d'une  nouvelle  efpèce 
à  examiner.  Les  fabuleufes  ne  parlent 
qu'à  rimagination  prévenue  d'un  faux 
fyftême;  les  réelles  ne  parlent  qu'aux 
yeux  :  mais  il  y  en  a  encore  d^autres 
qui  ne  parlent  qu'à  Tefprit,  ôc  qu'on 
peut  nommer  par  cette  raifon  fpiri^ 
tudks.  Un  très-agréable  Poëte  de  nos 
jours    (  I  )    les    nomme  fîmplement 
penfccs  5   ce   qui  revient  au  même.  Si 
Ton   veut  faire   une  oppofîtion  plus 
jufte  entre  les  images  réelles  &  \t^  fpi- 
rituelles  ou  penfées ,  il    vaut  mieux 
changer  déformais  le  nom  de  réelles 
en  celui  de  matéridUs, 

Quand  M.  de  la  Motte  a  appelle  les 
flatteurs , 

Idolâtres  Tyrans  des  Rois, 

(  I  )  M.  l'Abbé  ds  Bernis,  Ode  fur  les  Poètes 
Ly  ri  a  lie  s. 


eu  qu'il  a  dit  : 

Et  le  crime  feroit  paifîble , 
Sans  le  remords  incorruptible 
Qui  s'élcve  encore  contre  lui  5 

Ces  ex  prenions  ,  Idolatns  Tyrans  ,  re^ 
mords  incorruptible  ,  font  des  images 
fpirituelles.  Je  vois  les  flatteurs  qui 
n'adorent  les  Rois  que  pour  s'en  ren- 
dre maîtres  ;  &  un  homme  qui ,  ap- 
plaudi fur  Tes  crimes  par  des  gens  cor- 
rompus ^  porte  audedans  de  lui-même 
un  fentiment  qui  les  lui  reproche ,  6c 
qu'il  ne  peut  étouffer.  La  première 
image  efl:  portée  fur  deux  mots  ;  la 
féconde  fur  un  feul.  On  pourroit  rap- 
porter du  même  Auteur  un  très-grand 
nombre  d'images  pareilles  ;  c'efl:  même 
fur  ce  grand  nombre  qu'on  a  quelque- 
fois le  front  de  le  blâmer. 

Les  images  matérielles  n'offrent  aux 
yeux  que  ce  qu'ils  ont  vu  ;  &  lî  elles  le 
leur  rendent  plus  agréable .  ce  n'efl  pas 
à  eux  proprement  ,  c'ell  à  l'efprit  qui 
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vient  alors  prendre  part  au  Specflacle. 
Les  images  fpirituelles  peuvent  n'offrir 
à  refprir  que  ce  qu'il  aura  déjà  penfé, 
&  elles  le  lui  rendront  aufli  plus  agréa- 
ble, ce  qui  leur  fera  commun  avec  les 
îiiatérielles  ;  mais  elles  peuvent  aufïî 
lui  offrir  ce  qu'il  n'aura  pas  encore 
penfé.  Comparons-les  toutes  deux  fur 
ces  différens  points. 

Le  champ  de  la  penfée  efl  fans  com- 
paraifon  plus  vade  que  celui  de  la  vue. 
On  a  tout  vu  depuis  long -temps;  il 
s'en  faut  bien  que  Ton  ait  encore  tout 
penfé  :  cela  vient  de  ce  qu'une  combi- 
naifon  nouvelle  de  pen fées  connues  efl: 
une  penfée  nouvelle,  &  qui  frappe  plus 
comme  nouvelle,  que  ne  fera  une  pa- 
reille combinaifon  ,  fi  elle  efl:  poffible , 
d'objets  familiers  aux  yeux.  Je  dis  fi 
elle  efl:  poffible  ;  car  il  ne  me  le  paroît 
guères  de  mettre  dans  la  defcription 
d'une  tempête,  d'un  printemps,  (Sec, 
quelque  objet  qui  ne  s'y  foit  déjà 
montré  bien  des  fois. 
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Les  images]  matérielles  ne  nous  ap- 
prennent rien  d\uile  à  favoir  ;  les  fpi- 
rituelles  peuvent  nous  inRruire  utile- 
ment :  tout  au  moins  elles  nous  exer- 
ceront refprit ,  tandis  que  les  autres 
n'amufent  guères  que  les  yeux. 

Il  y  a  moins  de  génies  capables  de 
rcuflir  dans  les  images  fpirituelles  que 
dans  les  matérielles.  DifFérens  ordres 
d'efprits  qui  partent  des  façons  de  pen- 
fer  les  plus  groHières  &  les  plus  atta- 
chées au  corps  ,  vont  toujours  s'éle- 
vant  les  uns  au  -  defllis  d^s  autres, 
&  les  plus  élevés  font  toujours  hs 
moins  nombreux.  Plus  de  gens  di- 
ront ,  /a  diligente  Abeille  ,  que  le  re- 
mords  incorruptible. 

Tout  cela  paroît  conclure  en  faveur 
des  penfées  comparées  aux  images  , 
telles  que  nous  les  entendons  ici  ;  <Sc 
Ton  pourroit  allez  légitimement  croire 
qu  un  Ouvrage  de  poéfie,  qui  auroit 
nioins  d'images  que  de  penfées ,  n'en 
feroit  que  plus  digne  de  louange, 

Bb  iv 
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Nous  n'avons  encore  confidéré  les 
images  fpirituelles  que  comme  parlant 
purement  à  refprit ,  ôc  c'eft  -  là  leur 
moindre  avantage  :  mais  elles  peuvent 
parler  auffi  au  cœur  5  l'émouvoir,  l'in- 
térefier  ;  ôc  elles  font  les  feules  qui 
aient  ce  pouvoir  ,  la  gloire  la  plus 
précieufe  oii  la  poéûe  puifle  afpirer. 
Il  femble  que  (es  deux  branches  prin- 
cipales ,  répique  6c  la  dramatique  , 
deux  efpèces  de  foeurs ,  aient  partagé 
encr'elles  les  images  :  Tépique,  comme 
aînée  ,  a  pris  les  images  matérielles  , 
qui  font  auffi  les  plus  anciennes  ;  la 
dramatique  a  pris  les  fpirituelles ,  qui 
parlent  au  cœur  ,  ôc  qui  n'ont  paru 
dans  le  monde  qu'après  les  aures  : 
mais  la  cadette  fe  trouve  la  mieux 
partagée.  Lifons-nous  autant  Homè- 
re 5  Virgile  ,  le  Taffe ,  que  Corneille 
Se  Racine  f  les  lifons  -  nous  avec  le 
même  plaifir  ? 

J'entends  d'ici  les  réponfes  qu'on  me 
feroit  j  je  fais  ce  que  je  répondtois  à 
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mon  tour  :  mais  je  n'ai  garde  de  m'en- 
gager  dans  ce  labyrinthe;  je  coupe  au 
plus  court,  ôc  voici  la  queftion  réduite 
à  Tes  termes  les  plus  fimples  ,  ôc  débar- 
raflee  de  toutes  circonftances  étran- 
gères. Je  fuppofe  un  Poërne  épique  ôc 
une  Tragédie  d'une  égale  beauté  cha- 
cun en  fon  efpcce  ,  d'une  égale  éten- 
due ,  écrits  dans  la  même  langue  ;  je 
demande  lequel  de  ces  deux  Ouvrages 
on  lira  avec  le  plus  de  plaifir  ?  Commie 
on  pourroit  dire  que  les  femmes ,  qui 
font  une  moitié  du  monde ,  feroient 
fort  fufpecles  dans  ce  jugement ,  parce 
qu'elles  feroient  trop  favorables  à  tout 
ce  qui  touche  le  cœur  ,  je  confens 
qu'on  les  exclue ,  ôc  qu'il  n'y  ait  que 
âes  hommes  qui  jugent.  Je  ne  les  crains 
plus,  dès  que  j'ai  fuppofé  que  les  Ou- 
vrages feroient  dans  la  même  langue  ; 
car  fi  l'un  étoit  en  Grec  ,  par  exemple, 
&  l'autre  en  François,  il  y  a  quantité 
d'hommes ,  &  même  gens  de  mérite  a 
à  qui  je  ne  me  fierois  pas. 
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Au-defTiis  des  images ,  ou  les  plus 
nobles,  ou  les  plus  vives  qui  puiilent 
repréfenter  les  fentimens  &  les  paf- 
fions  5  font  encore  d'autres  images  plus 
fpirituelles  ,  placées  dans  une  région 
où  refprit  humain  ne  s'élance  qu'avec 
peine  ;  ce  font  les  images  de  Tordre 
général  de  l'Univers,  de  l'ETpace,  du 
Temps ,  des  Efprits  ,  de  la  Divinité  : 
elles  font  métaphyfiques,  &  leur  nom 
feul  fait  entendre  le  haut  rang  qu'elles 
tiennent  ;  on  pourroit  les  appeller  in- 
telleduelles,  pour  les  faire  mieux  figu- 
rer avec  celles  dont  nous  avons  parlé  , 
&  pour  les  didinguer  de  celles  qui  ne 
font  que  fpirituelles.  Il  s'agit  main- 
tenant de  favoir  h  elles  conviennent  à 
la  poéfie.  Il  me  femble  que  la  plupart 
des  gens  entendent  que  la  poéfie  fe 
feroit  tort ,  s'aviliroit  en  traitant  ces 
fortes  de  fujets  ;  car  tout  ce  qui  tient  à 
la  Philofophie  porte  avec  foi  je  ne 
fais  quelle  idée  de  pédanterie  Se  de 
Collège ,  au  lieu  que  la  poéfie  a  par 
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elle-même  un  certain  air  de  Cour  Se 
du  grand  monde. 

Les  produdions  de  cette  poéfie  pu- 
rement philofophique  feroient  telles  , 
que  peu  d'Auteurs  en  feroient  capa- 
bles ,  j'en  conviens  ;  peu  de  Le^^eurs 
capables  de  les  goûter,  j'en  conviens 
encore  ;  S:  de  ces  deux  défauts  3  l'un 
qui  releveroit  la  gloire  des  Auteurs  , 
les  animeroit  bien  moins  que  l'autre 
ne  les  refroidiroit  :  mais  cela  eft  étran- 
ger à  la  poéfie ,  qui  par  elle-même  a 
droit  de  s'élever  aux  images  intellec- 
tuelles 5  fi  elle  peut.  La  grande  diffi- 
culté e(l  que  ces  images  ont  une  lan- 
gue barbare  ;,  dont  la  poéfie  ne  pour- 
roit  fe  fervir  fans  offenfer  trop  Toreille, 
fa  maîtrelTe  fouveraine  ,  ôc  maîtreiTe 
très-délicate  :  mais  il  peut  fe  trouver  un 
accommodem>ent  ;  la  poéfie  fera  un 
effort  pour  ne  parler  des  Sujets  les 
plus  philoibphiques  qu'en  fa  langue 
ordinaire  ;  les  figures  bien  maniées 
peuvent  aller  loin  j  les  images  même 
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fabuleufes  rajeuniront  par  rufage  nou- 
veau qu'on  en  fera  ;  un  Philofophe 
Poète  pourra  invoquer  la  Mufe  ,  & 
lui  dire  : 

Sur  les  aîles  de  Perféc 
Tranfporte- moi  du  Lycée 
Au  fommet  du  double  Mom. 
Sévère  Philofophie , 
Permets  que  la  Poéfîe 
De  fes  fleurs  orne  ton  front. 

Il  efl:  vrai  qu'après  cela  le  même 
Auteur  qui  ofe  traiter  la  queftion  du 
vuide  ,  une  des  plus  féches  Se  des 
plus  épineufes  de  l'école  ,  efl:  forcé 
par  fa  matière  à  devenir  plus  abftrait , 
ôc  que  les  fleurs  font  clair -femces  fur 
le  front  de  la  Philofophie.  Il  dit  très- 
bien  5  mais  avec  peu  d'ornement ,  ôc 
peut  -  être  étoit  -  il  impoiïible  d'y  en 
mettre  : 

La  Nature  eft  mon  feul  çuide  : 
Repréfente-moi  ce  vuide 
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A  l'infini  répandu  ; 
Dans  ce  qui  s'ofïre  à  ma  vue 
J'imagine  l'étendue  , 
Et  ne  vois  que  l'étendu. 

Et  encore, 

La  fubftance  de  ce  vuîde  , 
Entre  le  corps  fuppofé, 
Se  répand  comme  un  fiuide  ; 
Ce  n'eft  qu'un  plein  déguifé. 

Si  le  fond  de- l'agrément  de  la  poé- 
Ce  eft  5  comme  nous  l'avons  dit  ,  la 
difficulté  vaincue  ;  certainement  trai- 
ter ces  fortes  de  matières  en  vers  , 
c'eil:  entreprendre  de  vaincre  Iqs  plus 
grandes  difficultés  ;  rien  ne  devroit 
être  plus  conforme  au  génie  auda- 
cieux de  la  poéiie ,  ôc  (on  triomphe 
ne  feroit  jamais  plus  brillant  :  mais 
elle  veut  être  plus  modefte,  ôc  s'abf- 
tenir  de  toucher  aux  épines  de  la  Phi- 
lofophie  ;  foit  :  elle  doit  du  moins 
être  affez  hardie  pour  ne  pas  s'effa- 
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roLicher  des  grands  ôc  nobles  Sujets 
philofophiques,  quoique  peu  familiers 
à  la  plupart  des  hommes. 

Je  ferois  fâché  que  Théophile  n'eût 
ofé  dire  que  fi  Dieu  retiroit  fa  main, 

L'impuiflance  de  la  Nature 
LaiiTeroic  tout  évanouir  ; 

Et  M.  de  la  Motte,  fur  la  difficulté  de 
connoître  la  nature  de  Tame,  que 

Vaincue,  elle  ne  peut  fe  rendre , 
Et  ne  fauroit  ni  fe  comprendre  , 
Ni  fe  réfoudre  à  s'ignorer. 

Mille  autres  exemples,  &  même  an- 
ciens, s'il  le  falloit,  prouveroient  que 
îa  poéfie  s'efi:  fouvent  alliée  heureufe- 
ment  avec  la  plus  haute  Philofophie. 
Conibien  de  chofes  fublimes  nVt-elle 
pas  dites  fur  le  Souverain  Etre,  le  plus 
înaccefTible  de  tous  aux  efforts  de  Tef- 
prit  humain  ?  Si  l'on  a  tant  loué  So- 
crate  ç"avoir  rappelle  du  Ciel  la  Phi- 
lofophie ,   pour  Foccuper  ici  -  bas  à 
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régler  les  mœurs  des  hommes ,  ne  doit- 
on  pas  favoir  gré  à  ceux  qui  font  mon- 
ter jufqu'au  Ciel  lapoéfie,  uniquement 
occuptfe  auparavant  d'objets  terreflres 
ou  fenfibles  ? 

On  fuppofeafiez  généralement  qu'un 
Poëre  ne  fait  que  fe  jouer  ordinaire- 
ment fur  la  fuperficie  des  chcfes ,  la 
décorer,  Fembellir;  Ôc  s'il  veut  péné- 
trer plus  avant  dans  leur  nature,  fi 
parmi  des  images  extérieures  ôc  fuper- 
ficielles  il  en  mêle  de  plus  profondes 
ôc  de  plus  intimes  ,  en  un  mot  ,  des 
réflexions  d'une  certaine  efpèce  ,  qui 
n'appartiennent  pourtant  pas  unique- 
ment à  Técole  philofophique  ^  on 
donne  à  cet  Auteur  le  nom  de  Poète 
Philofophe.  J'aurois  cru  naturellement 
<|ue  c'eût  été  -  là  une  louange  :  mais 
non  ;  dans  l'intention  de  la  plupart 
des  gens,  c'efl  un  blâme.  Un  Poëte 
doit  être  tout  embrafé  d'un  feu  ce- 
îefte  ;  ôc  autant  qu'il  eft  Philofophe  , 
c'efl  autant  d'eau  verfée  fur  ce  beau 
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feu.  Ceci  mérite  d'être  un    peu  dif- 

cuté. 

Un  Général  d'armée  doit  être  plein 
de  courage  ,  d'ardeur ,  d'intrépidité  ; 
d'un  autre  côté,  il  doit  être  extrême- 
ment prudent ,  avifé ,  craignant  tout  : 
voilà  le  chaud  &  le  froid  mêlés  en- 
fèmble  ,  tous  deux  à  un  haut  degré  ; 
fans  tout  cela  ,  ce  n'eft  plus  M.  de 
Tu  renne. 

Sans  entrer  dans  aucun  détail ,  il 
k  trouvera  toujours  que  les  grands 
caradères  &  les  plus  eftimables  font 
formés  de  qualités  contraires  réunies, 
&  réunies  au  plus  haut  point  où  elles 
puifTent  fubfifler  enfemble  malgré  leur 
contrariété  :  cette  réunion  ainfî  condi- 
tionnée ne  peut  être  qu'extrêmement 
rare  ;  &  de-là  vient  qu'on  lui  doit  tant 
d'eftime. 

Redefcendons  à  notre  fujet.  Ne  dit- 
on  pas  communément  le  fage Virgile , 
en  prétendant  le  louer  ?  On  fuppofe 
ibien  d'ailleurs  que  c'efl;  un  très-grand 

Poète , 
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Poëte  ,  8c  même  le  plus  grand  de  tous. 
De  fage  à  Philofophe  il  n'y  a  pas  loin; 
on  pourroit  même  prouver  que  Virgile 
a  été  dans  Tes  Ouvrages  ,  Philofophe 
proprement  dit,  autant  qu'il  Ta  pu. 

Le  Poëte  Philolcphe  n'eft  donc  pas 
à  blâmer;  au  contraire  ,  il  efl:  très-efiî-» 
mable  d'avoir  réuni  en  lui  deux  quali- 
tés contraires  &  rarement  jointes  :  il 
fera  bien  plus  aifé  de  trouver  des  fous 
de  la  façon  du  feu  divin. 

Mais  li  on  efl  plus  Philofophe  que 
Poëte ,  qu'en  faudra-t-il  penfer  ?  Pre- 
mièrement ,  je  voudrois  que  cette  diffé- 
rence fût  prouvée.  Qu'on  me  dife  la- 
quelle des  grandes  qualités  oppofées 
de  M.  de  Turenne  dominoit  en  lui  ; 
car  je  reprends  cette  comparaifon , 
bien  entendu  que  le  Poëte  ne  s'en 
enorgueillira  pas  trop.  M.  de  Turenne 
étoit  hardi  Se  entreprenant  quand  il  le 
falloit,  prudent  &  retenu  quand  il  le 
falloit;  s'il  a  été  plus  fouvent  Fun  que 
l'autre ,  c'efi  qu'il  le  falloit.  Pour  dira 
Tome  FUI,  Cç 
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que  l'un  dominoit  fur  l'autre  ,  il  fau- 
droir  qu'il  eût  été  l'un  quand  il  falloit 
être  Tautre  ,  6c  même  plufieurs  fois  : 
tout  cela  s'applique  de  foi -même  au 
Poète  Philofophe. 

En  fécond  lieu  ,  fi  quelque  chofe  a 
dominé  dans  M.  de  Turenne  ,  il  me 
femble  que  l'on  conviendroit  aflez  , 
quoique  fans  preuves  bien  exactes  , 
que  c'a  été  la  partie  de  la  prudence 
èc  de  la  conduite;  &  cela  feroit  favo- 
rable au  Poète  plus  Philofophe  q^ue 
Poète. 

Ne  faifons  aucune  grâce  à  cet 
homme  -  là,  &  mettons  tout  au  pis 
fur  fon  compte.  Il  a  plu,  il  a  diverti 
comme  Poète,  car  il  faut  néceffaire- 
ment  le  fuppofer  bon  Poëte  :  mais  il 
a  beaucoup  plus  inftruit ,  beaucoup 
plus  approfondi  les  Sujets  comme 
Philofophe  ;  &  même  pour  charger 
encore  plus  Taccufation ,  on  voit  évi- 
demment qu'il  a  eu  plus  d'envie  dmf- 
trpire  ôc  de  raifonner  que  de  divertir 
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ôc  de  plaire.  En  vérité  ,  aura-t-  on  le 
front  de  lui  reprocher  de  femblables 
torts  ? 

Il  n'eft  pas  douteux  que  la  Philofo- 
phie  n'ait  acquis  aujourd'hui  quelques 
nouveaux  degrés  de  perFedion.  De-là 
fe  répand  une  lumière  qui  ne  fe  ren- 
ferme pas  dans  la  région  philofophi- 
que  mais  qui  gagne  toujours  comme 
de  proche  en  proche,  &  s'étend  enfin 
fur  tout  Tempire  des  Lettres.  L'ordre , 
la  clarté  ,  la  juflelTe,  qui  n'étoient  pas 
autrefois  des  qualités  trop  communes 
chez  les  meilleurs  Auteurs  y  le  font 
aujourd'hui  beaucoup  davantage  ,  & 
même  chez  les  médiocres.  Le  change- 
ment en  bien  jufqu'à  un  certain  point 
ed  aflez  fenfible  par  tout.  La  poéfie  fe 
piquera- t  -  elle  du  glorieux  privilège 
d'en  être  exempte  ? 

Les  Philofophes  anciens  étoient  plus 

Poètes  que   Philofophes  ;   ils  raifon- 

noient  peu ,  Se  enfeignoient  avec  une 

entière  liberté  tout  ce  qu'ils  vouloient» 

^  Ce  ij 
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Quand  les  Poëces  modernes  feroient 
plus  Philofophes  que  Poëres ,  on  pour- 
roit  dire  que  chacun  a  Ton  tour;  &  à 
parler  férieufement,  fî  ces  changemens 
de  fcène  doivent  arriver  ,  ils  fe  trou- 
veront arrangés  comme  Tordre  naturel 
des  chofes  le  demande. 

Après  qu'on  a  accufé  un  Poète 
d'être  plus  Philofophe  que  Poète ,  on 
peut  bien  Taccufer  auITi  d'avoir  plus 
d'efprit  que  de  talent  ;  l'un  efl:  allez 
une  fuite  de  l'autre  ,  ôc  les  idées  , 
quand  on  vient  à  les  développer,  font 
bien  liées  :  on  entend  par  le  mot  de 
talent  un  certain  mouvement  impé- 
tueux 6c  heureux  qui  vous  porte  vers 
certains  objets  ,  ôc  les  fait  faifir  jufte 
fans  avoir  aucun  befoin  du  fecours  de 
la  réflexion.  Je  dis  aucun  ;  car  pour  peu 
qu'on  en  ait  befoin ,  c'efl  autant  de  ra- 
battu fur  l'eflence  &:  fur  le  mérite  du 
talent.  L'efprit  par  oppofition  au  ta- 
lent ,  la  raifon  éclairée  qui  examine 
les  objets  j  les  compare  ^  fait  des  choix 
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à  fon  grc ,  &  y  met  autant  de  temps 
qu^elle  le  juge  néceflaire.  Le  talent 
ed  comme  indépendant  de  nous ,  ôc 
{es  ope'rations  femblent  avoir  été  pro- 
duites en  nous  par  quelque  être  fupc- 
rieur  qui  nous  a  fait  l'honneur  de  nous 
choifir  pour  fes  inftrumens  ;  d'ailleurs 
elles  font  promptes,  ce  qui  a  encore 
très-  bonne  grâce.  Pour  ce  qu'on  ap- 
pelle efpriî  ^  ce  n'efi:  que  nous  ;  nous 
fentons  trop  que  c'efl:  nous  qui  agif- 
fons.  La  difficulté  (Se  la  lenteur  àts 
opérations  ne  nous  permettent  pas  de 
rignorer.  Voilà  la  caufe  de  cette  pré- 
férence que  Ton  donne  volontiers  au 
talent  fur  Tefprit  ;  car  la  raifon  hu- 
maine, fouvent  trop  orgueilleufe,peuc 
auïïi  quelquefois  être  trop  humble. 

Ce  qu'on  appelle  injiinci  dans  les 
animaux ,  eft  le  talent  purement  talent , 
&  porté  à  fon  plus  haut  point.  Nous 
admirons  les  loges  des  caflors  ,  les 
ruches  (^ts  abeilles  ,  &  mille  autres 
effets  d'une  induflrie  nullement  ou  àw 
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moins  très-peu  éclairée  par  une  intelli- 
gence ;  une  infinité  d'homraes  n'en 
feroient  pas  autant  fans  y  mettre  toute 
Tinrelligence  qu'ils  auroient  en  parta- 
ge. Une  ruche  efl:  d'une  ftruclure  fans 
comparaifon  plus  ingénieufe  que  la 
cabane  d'un  huron.  Daijs  l'enfance  du 
monde  les  ruches  ont  été  aufli  parfai- 
tes qu'elles  le  font  auiourd'hui.  Voilà 
bien  des  fujets  d'exalrer  l'indinâ:  ou  le 
talent.  Mais  les  endroits  même  par  où 
on  lexalteroit  ,  font  ceux  qui  décou- 
vrent fon  extrême  imperfedion.  Il  fait 
bien  ce  qu'il  fait  ,  mais  il  ne  le  fait 
jamais  que  de  la  même  manière  ;  il 
efl  renfermé  dans  de  certaines  bornes 
bien  marquées  y  d'où  abfolument  il 
ne  peut  fortir  ;  il  ne  fe  perfectionne 
jamais.  La  première  ruche  valoir  mieux 
que  la  première  cabane  ;  mais  elle  vaut 
infiniment  moins  que  les  maifons  qui 
ont  fuccédé  aux  cabanes ,  que  les  Pa- 
lais, qne  les  Temples. 

Il  e(l  impofîible  qu'il  y  ait  des  hom- 
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mes  abfolument  à  talent  ,  comme  les 
abeilles  ou  les  caftors,  &  totalement 
privés  de  lumières.  Il  efl  très -difficile 
qu'il  y  ait  des  gens  d'un  efprit  très-lu- 
mineux, (Se  qui  n'aient  aucun  talent  , 
aucune  difpofition  naturelle  ôc  machi- 
nale qui  les  détermine  à  porter  leurs 
lumières  d'un  côté  plus  que  d'un  autre. 
On  ne  peut  que  comparer  ceux  qui 
auront  une  forte  dofe  de  talent  Ôc 
une  foible  dofe  d'efprit  ,  avec  ceux 
dont  le  caradère  fera  formé  du  mé- 
lange oppofé  :  lefquels  mériteront  la 
préférence  ? 

Ceux  de  la  première  efpèce  auront 
dans  leurs  produdions  une  grande 
facilité,  de  la  nouveauté,  une  lingu- 
larité  frappante  ;  ils  feront  renfermés 
dans  un  genre  où  ils  brilleront  dès 
leurs  premiers  commencemens ,  ôc  ne 
feront  pas  dans  la  fuite  de  grands  pro- 
gtès  ;  ils  fe  corrigeront  peu  de  leurs 
défauts  ,  même  des  plus  grands ,  fe- 
ront mauvais  juges  de  leurs  propres 
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Ouvrages,  peu  capables  d'inflruîre. 

Ceux  de  la  féconde  efpèce  feront 
plus  lents  dans  leurs  productions  ,  ôc 
plus  foibles  dans  les  commencemens  : 
mais  ils  acquerront  toujours  &  plus 
de  facilité ,  ôc  plus  de  perfection  ;  ils 
fauront  vaincre  leurs  défauts  ,  ôc  fe 
rendre  maîtres  d'eux-  mêmes;  ils  ver- 
ront clair  à  ce  qu'ils  feront  ôc  pour- 
ront communiqtrer  les  indwftries  qui 
leur  auront  réuiTi  ;  ils  fortiront  à  leur 
gré  de  leur  genre  principal,  ôc  feront 
ailleurs  des  courfes  heureufes. 

On  voit  allez  que  dans  les  prem.Iers 
l'efprit  nuit  au  talent;  il  les  empêche 
d'être  auiTi  parfaits  que  les  caftors  ôc 
les  abeilles  ,  parce  qu'étant  aufîi  im- 
parfait qu'on  le  fuppofe  ici ,  il  ne  fait 
que  traverfer  par  des  lumières  fduffes 
le  précieux  aveuglement  du  talent. 
Dans  les  féconds  ,  au  contraire  ,  le 
talent  foible  eft  infinimient  aidé  par 
l'efprit  qui  féc'aire ,  le  guide  ,  ôc  en 
tire  ce  qu  il  n'auroit  pas  produit  aban- 
donné 
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donné  à  lui-même  ;  en  un  mot ,  Fef- 
prit  peut  abfolument  fe  pafler  du  ta- 
lent ,  Se  le  talent  ne  peut  pas  égale- 
ment fe  pafTer  de  l'erprir.  L'efprit  faic 
quelles  font  les  fources  où  la  poéfie 
prend  Tes  beautés  ;  il  fait  reconnoîtr» 
les  vraies  d'avec  les  faufles  :  il  iraf 
chercher  les  vraies  ,  6c  les  trouverai 
peut  -  être  feulement  avec  plus  de 
travail  &  plus  lentement  ;  le  talent 
trouvera  fans  chercher,  (i  l'on  veut, 
trouvera  encore  ,  Ci  l'on  veut  ,  les 
vraies ,  mais  par  hafard ,  ôc  fe  coa- 
tenrera  aflez  fouvent  de  fauffes. 

Tout  cela  ne  s'entend  que  des  cas 
extrêmes  qui  n'exiftent  peut  -  étro 
jamais  dans  la  nature  ,  mais  qui  ono 
l'avantage  d'être  plus  aifés  à  faifîr  ^ 
quand  on  veut  entrer  dans  des  difcufr 
lions  un  peu  fines.  Réellement  tous  les 
génies  au  -  deffiis  du  commun  ,  fond 
un  aflemblage  d'efprit  ôc  de  talent 
combinés  félon  une  infinité  de  degrés 
différens  :  les  plus  parfaits  feront  cer* 
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tainement  ceux  où  ils  fe  trouveroient 
égaux  dans  un  haut  degré  ;  mais  s'il 
faut. que  l'un  des  deux  domine  ,  il  me 
femble  qu'on  nedevroit  pas  beaucoup 
héfiter  à  fe  déterminer  pour  Fefprit  : 
il  efl:  viai  que  ce  fera  lui  qui  jugera 
dans  fa  propre  caufe  ;  mais  où  trou- 
vera-t-on  un  autre  Juge? 

Nous  avons  déjà  jette  en  avant 
quelques  femences  d'une  prédidion 
hafardée.  Peut-être  viendra- t- il  un 
temps  où  les  Poëtes  fe  piqueront  d'être 
plus  Philofophes  que  Poëtes  ,  d'avoir 
plus  d'efprit  que  de  talent.  Se  en  fe- 
ront loués.  Tout  eft  en  mouvement 
dans  l'univers  ,  &  à  tout  égard  ;  & 
il  paroîc  bien  avéré  que  le  genre  hu- 
main 5  du  moins  en  Europe ,  a  fait 
quelques  pas  vers  la  raifon  :  mais  une 
fi  grande  &  (1  pefante  malle  ne  fe 
meut  qu'avec  une  extrême  lenteur.  Si 
ce  mouvement  continuoit  du  même 
côté  5  ôc  fuppofé  qu'il  fouffrît  de 
grandes  interruptions ,  ce  qui  n'eft  que 
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trop  naturel ,  s'il  reprenoic  toujours 
de  ce  côtc-là  ce  qu'on  peut  légitime- 
ment  efpérer,  n'en  arriveroit-il  pars  des 
changemens  dans  les  affaires  de  Tef- 
prit  5  Se  ce  qui  n'efl:  fondé  que  fur 
d'agréables  fantômes  n'auroit-il  rien 
à  craindre  ? 

J'avoue  que  la  poéfie  ,  par  fon  lan- 
gage mefuré  qui  flatte  l'oreille,  Se  par 
l'idée  qu'elle  offre  à  l'efpric  d'une  diffi- 
culté vaincue,  a  des  charmes  réels  :  hé 
bien,  ils  fubfiileront  ;  on  les  lui  laif- 
fera ,  mais  à  condition  qu'elle  donnera 
moins  au  talent  qu'à  l'efprit  ,  moins 
aux  ornemens  qu'au  fond  des  chofes. 

Et  que  feroit-ce,  fi  Ton  venoit  à 
découvrir  ôc  à  s'affurer  que  ces  orne- 
mens pris  dans  un  fyfféme  abfolument 
faux  &  ridicule,  expofés  depuis  long- 
temps à  tous  les  paffans  fur  les  grands 
chemins  du  Parnaffe ,  ne  font  pas  di- 
gnes d'être  employés ,  &  ne  valent  pas 
la  peine  qu'ils  coûtent  encore  à  em- 
ployer ?  qu'enfin ,  car  il  faut  être  hardi 

Dd  ij 
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quand  on  fe  mêle  de  prédire ,  il  y  a  de 
la  puérilité  à  gêner  fon  langage  uni^ 
quement  pour  flatter  l'oreille  ,  6c  à  le 
gêner  au  point  que  fouvent  on  en  dit 
moins  ce  qu'on  vouloir,  &  quelque- 
fois autre  chofe  ? 

Certainement  ce  ne  fera  que  dans 
les  matières  férieufes ,  celles  du  Poëme 
épique,  par  exemple,  que  Ton  pourra 
trouver  cette  puérilité  mal  placée.  Elle 
aura  toujours  très-bonne  grâce  dans  la 
poéfie  galante  ôc  enjouée  ,  &  même 
les  plus  vieilles  Fables  y  paroîtrant 
avec  de  nouvelles  parures  que  ce  ba- 
dinage  faura  bien  leur  donner  ;  car  it 
a  une  infinité  de  refiburces  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  lui.  Quand  les  hom- 
mes fe  portent  pour  graves  &  férieux  , 
la  raifon  leur  tient  rigueur,  &  n'entend 
pas  raillerie  :  mais  quand  ils  ne  fe  por- 
tent que  pour  enfans  ,  elle  joue  vo- 
lontiers elle-même  avec  eux. 

Quelque  révolution  qui  puiiTe  arri» 
ver ,  la  mufique ,  qui^fera  immortelle  j 
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conferveroit  lapoéfie,  du  moins  celle 
qui  lui  feroit  nécelTaire  ;  &  en  ce 
cas-là,  fi  la  poéfie  efl:  née  de  la  mu(î- 
que,  elle  devroit  fa  confervation  à  ce 
qui  lui  a  donné  naiiTance;  il  faudroit 
cependant  que  Ton  ne  s'avisât  pas  de 
ne  chanter  qu'en  profe ,  ce  qui  feroit 
poITible  5  puJfque  nous  chantons  de- 
puis long -temps  de  fimple  profe  ,  & 
peu  recherchée ,  avec  un  (i  grand  fuc- 
ces.  Pour  l'autre  origine  de  la  poéfie  , 
qui  font  hs  loix  ,  il  y  a  toute  appa- 
rence qu'elles  ne  la  conferveront  pas , 
&  qu'on  ne  reviendra  jamais  à  les  met- 
tre en  vers. 
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AVERTISSEMENT. 

N  llfant  Ci  petit  Traité ,  on  aura  pu 
trouver  mauvais  que  j'aie  été  jufquà  de 
certaines  idées  plus  métaphyjiques  ,  plus 
abflraites  quon  ne  Veut  cru  nécejfaire. 
Cela  pourrait  bien  être  ^  ahfolument  par- 
lant :  mais  fai  eu  en  vue  de  répondre  à 
de  certains  reproches  faits  de  bonne  part 
à  feu  M.  de  la  Motre ,  d'être  plus  Philo- 
fophi  que  Poète  ,  d'avoir  plus  de  penfées 
que  d^images  ,  &c»  Tcfpere  que  Von  ap- 
prouvera, du  moins  mon  \tU  pour  un 
homme  en  qui  foi  vu  un  génie  propre  à 
tout ,  6»  Us  mœurs  les  plus  efimables  & 
les  fins  aimables  y  ajfemblage  rare  & 
précieux  t 
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DISCOURS 

Lu  dans  CA(fcmhlée  publique 
du  2  3  Août  174^* 

xJ  h  c  A  D  i  M I E  juge  à  -  propos  de 
prendre  roccafion  de  cette  Affemblée 
publique ,  pour  avertir  ceux  qui  afpi- 
reront  aux  Prix  de  Poéiie  que  nous 
propofons  ici  tous  les  ans",  d'être  aulTi 
exads  fur  la  rime,  que  l'ont  été  tous 
nos  bons  Poètes  du  fiècle  pafTé.  Quel- 
ques Ouvrages  modernes,  qui,  quoi- 
qu'ils manquaflent  Couvent  de  cette 
exaditude ,  n'ont  pas  laifle  de  réuffic 
à  un  certain  point  ,  ont  donné  un 
exemple  commode,  qui  a  été  auiïi-tôt 
faifi  avec  ardeur ,  &  profpère  de  jour 
en  jour.  ^ 

L'Académie  s'en  eft  apperçue  bien 
fenfiblement  dans  un  grand   nombre 

ÏjÔ^  iv 
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àes  Ouvrages  de  poéfie  qu'elle  a  reçus 
cette  année  ;  Se  elle  croit  qu'il  efl  de 
fon  devoir  de  s'oppofer  au  progrès  de 
Tabus,  en  déclarant  que  dans  Tes  ju- 
gemens  elle  Te  conduira  à  cet  égard 
avec  toute  la  ris^ueur  convenable. 

Cette  rigueur  va  peut-être  fcanda- 
lifer  quelques  perfonnes.  Qu'eil-ce  que 
la  rime,  dira -t- on  ?  N'e(l-ce  pas  une 
yure  bagatelle  ?  J'en  conviens,  à  par- 
ler félon  la  pure  raifon  :  mais  le  nom- 
Jbre  réglé  des  fyllabes  ^  un  repos  fixé 
iau  milieu  de  nos  grands  vers  y  ou  la 
xéfure  ,  ne  font -ce  pas  auffi  des  baga- 
telles précifément  de  la  même  efpèce  ? 
jTraitez-les  comme  vous  voulez  traiter 
ia  rime  ;  négligez-les  autant ,  les  pro- 
portions gardées ,  Se  vous  n'aurez  plus 
ide  poéfie  françoife,  rien  qui  la  diflin- 
'gue  de  la  profe.  On  peut  même  remar- 
iquer  ici  à  l'avantage  de  la  rime  ,  que 
des  trois  conditions  où  règles  arbitrai- 
res qui  diflinguent  dans  notre  Langue 
la  poéfie  d'avec  la  profe  ,  la  rime  ell 
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celle  qui  la  dlftingue  le  plus  ;  elle  en 
fait  plus  elle  feuîe  que  les  deux  autres 
enfemble,  ôc  il  efl  clair  quelle  en  doit 
être  d'autant  plus  foigneufement  con- 
fervée. 

Ne  font -ce  pas  les  diflBcultës  vain- 
cues qui  font  la  gloire  des  Poètes  ? 
N*e(l:  -  ce  pas  fur  cet  unique  fonde- 
ment ,  par  cette  feule  confidëration 
qu'on  leur  a  permis  une  efpèce  de 
langage  particulier,  des  tours  plus  har- 
dis 5  plus  imprévus  ;  enfin  ce  qu'ils 
appellent  eux-mêmes,  en  fe  vantant, 
un  beau  ,  un  noble ,  un  heureux  dé^ 
lire  ,  c'ed-à-dire  en  un  mot,  ce  que  la 
droite  raifon  n'adopteroit  pas  ?  S'ils 
ne  fe  foumiettent  pas  aux  conditions 
appofées  à  leurs  privilèges  ,  on  aura 
droit  de  les  condamner  à  redevenir 
fages. 

Il  ne  faut  pas  traiter  de  la  même 
manière  les  arts  utiles  &  ceux  qui  ne 
font  qu'agréables.  Les  utiles  le  font 
d'autant  plus  ,  qu'ils  font  d'une  plus 
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facile  exécution  ;  la  raifon  en  efl  évi- 
dente :  au  contraire,  les  arts  purement 
agréables  perdroient  de  leur  agrément 
à   devenir    moins    difliciles  ,    puifque 
c'efl  de  leur  difficulté  que  naît  tout 
le  plaifir  qu'ils  peuvent  faire.  Le  plus 
grand   inconvénient    qu'on    auroit  à 
craindre,  ce  feroit  que  le  nombre  des 
Poètes  ne  diminuât  :  hé  bien  ,  il  fau- 
droit  fe  refondre  à  prendre  ce  mal-là 
en  patience  ;    certainement  nous  ne 
perdrions  pas  les  grands  Génies ,  ils 
n'en  feroient  que  plus  excités  à  ufer 
de  toutes  leurs   forces  ;  &    le   fenti- 
nient  intérieur   de  cette  même  force 
ne  leur  permettroit  pas  de  demeurer 
oifîfs. 

Ce  que  l'Académie  voudroit  faire 
aujourd'hui  chez  nous  ,  on  croiroit 
prefque  qu'il  s'tïl  fait  de  foi  -  mième 
chez  les  Latins.  Les  fragmens  d'En- 
nius  ne  nous  donnent  l'idée  que  d'une 
verfifîcation  extrêmement  lâche  ,  8c 
qui  fe  permettoit  à -peu -près  tout  ce 
qu'elle  vouloit. 
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Lucrèce  vient  enfuite ,  qui  fe  permet 
moins  ,  mais  encore  beaucoup,  Vir- 
gile paroît  ;  il  abolit  une  infinité  des 
anciens  privilèges ,  Se  tout  le  ParnafTe 
latin  obéit.  Cette  poéfie  étoit  toujours 
allée  en  augmentant  à  la  fois  de  diffi- 
culté (Se  de  perfedion  ;  Se  elle  s'efl: 
maintenue  en  cet  état  ,  du  moins  à 
l'égard  de  la  dilTiculté  Se  des  règles  , 
pendant  plu^  de  quatre  (iècles  ;  après 
quoi  un  affreux  déluge  de  barbarie  a 
tout  abymé.  Si  nous  voulions  en 
croire  les  Novateurs  d'aujourd'hui  fur 
la  rime  ,  nous  ferions  précifément  le 
contraire  de  ce  qu'ont  fait  les  Latins 
arrivés  à  leur  beau  fiècle  ;  ils  s'y  font 
tenus  long- temps  :  nous ,  dès  que  nous 
ferions  arrivés  au  nôtre  (  car  nous 
pouvons  hardiment  qualifier  ainfî  ce- 
lui de  Louis  XIV  )  ,  nous  nous  preffe- 
rions  volontairement  d'en  décheoir  ; 
ce  feroit  pouffer  bien  loin  Tinconf- 
tance  qu'on  nous  reproche  tant. 
Il  eft  vrai  cependant  que  les  Nova^ 
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teurs  peuvent  avoir  des  chefs  qui  agi- 
ront par  un  autre  motif,  par  la  noble 
ambition  d'être  à  la  tête  d'un  parti , 
d'une  efpèce  de  révolution  dans  les 
Lettres  ,  de  quelque  chofe  enfin  ;  ÔC 
en  ce  cas  ,  ils  ont  raifon  de  croire 
qu'ils  engageront  mieux  leurs  gens 
par  une  diminution  ,  que  par  une  aug- 
mentation de  travail. 

Si  nous  remontions  jufqu'aux  Grecs, 
nous  trouverions  que  chez  eux  la  poé- 
fie  a  toujours  marché  audi ,  en  refler- 
rant  elle-même  Tes  chaînes.  Homère, 
qui  eft  à  la  tête  de  tout,  ell  li  excelTi- 
vement  licencieux,  qu'il  ne  paroîtpref- 
que  pas  pofTible  d'y  rien  ajouter  à  cet 
égard;  Ôc  il  étoit bien  naturel  que  Ton 
fe  fît  un  honnête  fcrupule  d'aller  fî 
loin.  Mais  je  ne  veux  pas  m'engager 
dans  une  difcuffion  trop  étendue.  Se ^ 
pour  tout  dire,  dont  je  ne  ferois  pas 
capable:  renfermons -nous  chez  les 
Latins  ;  comparons  leurs  gênes  avec 
les  nôtres.  Ce  feroit  un  long  détail  , 
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fi  Ton  vouloir  :  mais  il  me  femble  que 
tout  TefTentiel  de  ce  parallèle  peut  fe 
réduire  à  deux  chefs  principaux. 

I**.  Sur  les  fix  pieds  qui  compofent 
un  vers  hexamètre  latin ,  il  n'y  a  que 
les  deux  derniers  qui  foient  aflujettis  à 
être  d'une  certaine  quantité;  les  quatre 
premiers  font  libres  ,  non  abfolumenta 
mais  par  rapport  aux  deux  autres.  De 
cette  flrudure  du  vers  hexam.ètre  ,  il 
réfulte  qu'il  y  a  un  aflez  grand  nombre 
de  mots  latins  qui  n'y  peuvent  jamais 
entrer.  Voilà  donc  la  langue  latine 
appauvrie  d'autant,  &  la  difficulté  de 
s'exprimer  en  vers  augmentée.  Chez 
nous  ,  les  règles  du  grand  vers  n'ex- 
cluent aucun  mot  ,  à  moins  qu'il  ne 
fût  àt  fept  fyllabes  ,  ce  qui  eft  très-rare. 

2.°,  En  latin  ,  \qs  mots  exclus  du  vers 
hexamètre  peuvent  fe  réfugier  daais  les 
Phaleuques  ,  dans  les  Odes  Alcaï- 
ques ,  &c.  iMais  là  il  n'y  a  aucun  pied 
libre  comme  il  y  en  avoir  dans  Thexa- 
itiètrei  &  c'efl-là  tout  cç  qu'on  a  pu 
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imaginer  de  plus  cruel  âc  de  plus  ty- 
ranniquCe  Le  François  n'a  rien  d'ap- 
prochant. Jufques  -  là  les  Latins  ,  qui , 
accablés  d'un  joug  Ci  pefant  ,  n'ont 
pas  lai/Té  de  s'élever  jufqu'où  nous  ne 
pouvons  guères  que  les  fuivre  ,  ont 
du  côté  des  difficultés  vaincues  un 
avantage  infini  fur  nous. 

Mais  il  faut  avouer  qu'ils  avoient 
une  commodité  quon  peut  aufîi  ap- 
peller  infinie ,  ôc  dont  nous  fommes 
prefqu'entièrement  privés  ;  c'eft  Tin- 
verfion  des  mots.  Je  crois  qu'on  pour- 
roit  prouver  par  les  meilleurs  Poètes , 
que  cette  inverfion  étoit,  à  très-peu  de 
chofe  près ,  totalement  arbitraire  ;  ôc 
cela  fuppofé,  il  efl  certain  que  cinq 
mots  feulement  peuvent  être  arrangés 
en  cent  vingt  façons  différentes  ;  dix 
mots  iroient  à  plus  de  trois  millions. 
Horace  dit  galamment  ôc  ingénieufe- 
ment  à  l'aimable  Pirrha  ,  qu'il  s'étoit 
fauve  du  naufrage  dont  il  étoit  me- 
nacé par  fes  charmes  j  Se  voici  très- 
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littéralement  Se  dans  la  dernière  exac- 
titude ^cs  propres  mots  :  U'ne  muraille 
facrée  marque ,  par  un  TabUau  votifs  que 
fai  appendu  au  puijjant  Dieu  de  la  Mer 
mes  vetcmcns  tout  mouillés.  L'imaoe  eft 
poe'tique  &  heureufe  :  cela  fait  au 
moins  onze  mots  latins;  &  voici  com- 
ment ils  ont  été  arranges  par  Ho- 
race pour  faire  les  vers  qu'il  vouloit: 
Par  un  Tableau  une  facrée  votif  muraille 
marque  tout  mouillés  que  fai  appendu  au 
puifjant  mes  vêtemens  de  la  Mer  Dieu.  J'ai 
vu  àts  gens  d'efprit ,  mais  qui  ne  fa- 
voient  point  le  Latin  ,  fort  étonnés 
qu'Horace  eût  parlé  ainfi;  &  d'autres, 
qui  avoient  fait  leurs  études  ,  étonnés 
encore  de  ce  qu'ils  ne  l'avoient  pas 
été  jufques-là.  Tout  ce  que  je  prétends 
préfentement ,  c'efl  que  l'arrangement 
qu'Horace  donne  à  ces  onze  mots  la- 
tins 5  efl:  tel  que  l'on  voit  afTez  qu'une 
infinité  d'autres  arrangemens  pareils 
auroient  été  également  recevables  ; 
que  ces  arrangemens  étoient  donc  ar- 
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bitraires;  que  puifqu'il  s'agiflbit  d'onze 
mots,  il  y  avoit  plus  de  dix  millions 
d'arrangemens  poiïibles;  Ôi  que  quand 
il  y  en  auroit  eu  quelques-uns  d'abfo- 
lument  infupporcables  ,  il  en  refloiî: 
encore  un  nombre  prodigieux  plus 
que  fuffifant  pour  y  fatisfaire. 

Que  les  Latins  n'aient  dans  un  cer- 
tain genre  de  vers  aucune  fyllabe 
libre.,  mais  une  entière  liberté  de 
placer  les  mots  comme  ils  voudront  ; 
&  que  nous  n'ayions  aucune  gêne  fuc 
les  fyllabes  ,  mais  un  extrême  afTujet- 
tiflement  à  un  certain  ordre  des  mots, 
êc  cela  en  tout  genre  de  vers  ;  il  me 
femble  qu'il  ne  feroit  pas  aifé  de  juger 
de  quel  côté  il  y  auroit  plus  ou  moins 
de  difficulté  ,  Ôc  qu'on  pourroit  fup- 
pofer  ici  une  égalité  allez  parfaite. 
Mais  il  eft  queflion  de  favoir  laquelle 
des  deux  pratiques  eft  la  plus  raifon- 
nable;  la  décifion  pourra  être  aflez 
prompte.  Certainement  la  licence  ef- 
frénée des  tranfpofitions  produira  fou- 
vent 
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vent  de  robfcuiité  Se  de  l'embarras  ; 
exigera  du  Ledeur,  Se  principalement 
de  l'Auditeur ,  une  attention  pénible, 
qui  n'ira  qu'à  entendre  le  fens  littéral , 
ôc  non  à  envifager  l'idée  ;  ôc  produira 
dans  la  phrafe  une  confufion  ôc  ua 
chaos  où  l'on  ne  fe  reconnoîtra  un  peu 
que  lorfqu'on  fera  parvenu  jufqu'au 
bout.  Souvenons  -  nous  du  morceau 
cité  d'Horace.  Il  y  a  là  un  tout  mouilles 
adjedif  détaché  de  fon  fubflantif , 
qu'on  verra  quelque  temps  après  ;  juf- 
ques  là  ce  mot  n'a  aucun  rapport  à 
tout  ce  qui  l'environne  ,  Se  il  paroîc 
tout.- à -fait  hors  d'œuvre  Se  comme 
fufpendu  en  l'air.  Il  faudra  faire  effort: 
pour  s'en  fouvenir ,  Se  le  rejoindre  au 
mot  de  véu/nens  quand  il  daignera  pa- 
roître. 

Maiis  n'eft-il  pas  à -propos  que  le 
Poëte  prenne  tous  les  moyens  poiïibles 
d'empêcher  que  l'attention  qu'on  lui 
donne  ne  fe  relâche?  fans  doute,  il  les 
doit  prendre;  mais  il  faut  que  ce  foit  à 
Tome  FUI.  Ee 
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fes  dépens ,  &.  non  aux  dépens  de  l'Au- 
diteur. Le  Poëte  n'efl:  fait  que  pour  le 
plaifir  d'autrui  ;  moins  il  vendra  cher 
celui  qu'il  fera ,  plus  il  en  fera  :  il  doit 
fe  facrifier  de  bonne  grâce,  fans  fonger 
jamais  à  faire  partager  fes  peines. 

Nous  étions  partis  de  la  rime  ,  & 
nous  voilà  arrivés  bien  loin  ,  Se  peut- 
être  beaucoup  trop  loin,  fur  un  fujet 
fi  léger.  Nous  demandons  cependant 
la  permifTîon  de  dire  encore  un  mot. 
En  fuppofant  que  la  rime  foit  régu- 
lière ,  quelle  fera  fa  plus  grande  per- 
fedion  poflîble  ? 

Il  y  a  un  bon  mot  fort  connu,  f^oilâ 
deux  mots  bien  étonnés  de  fe  trouver  enfem^ 
hle ,  a  dit  un  homme  d'efprit ,  en  fe 
moquant  d'un  mauvais  alTortiment  de 
mots.  J'applique  cela  à  la  rime  ,  mais 
en  le  renverfant  ;  &  je  dis  qu'elle  efl: 
d'autant  plus  parfaite  ,  que  les  deux 
mots  qui  la  forment  font  plus  étonnés 
de  fe  trouver  enfemble.  J'ajoute  feu- 
lement qu'ils  doivent  être  auili  aifes 
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qu^étonnés.  Si  vous  avez  fini  un  vers 
par  le  mot  clW/i? ,  il  vous  fera  bien  aifé 
de  trouver  le  mot  àt  fidim  pour  finir 
l'autre.  Non  -  feulement  il  y  a  peu  de 
mors  de  cette  terminaifon  dans  la  Lan- 
,  gue,  mais  de  plus,  ceux-ci  ontentr'eux 
une  telle  affinité  pour  le  fens  ,  qu'il 
fera  très  difficile  que  le  Difcours  oii 
le  premier  fera  employé  ,  n'admette 
ou  même  n'amène  nécelTairement  le 
fécond.  La  rime  efl:  légitime  ;  mais 
c'efl:  prefque  un  mariage.  Je  dis  qu'a- 
lors les  mots  ne  font  pas  étonnés  ,  mais 
ennu}/és  de  fe  rencontrer. 

Si  au  contraire  vous  faites  rimer 
fable  (Se  affable  ,  Sc  je  ftippofe  que  le 
fens  des  deux  vers  foit  bon ,  on  pourra 
dire  que  les  deux  mots  feront  étonnés 
&  bien-aifes  de  fe  trouver.  On  en  voit 
afiez  la  raifon  ,  en  renverfant  ce  qui 
vient  d'être  dit.  Ce  feront- là  des  rimes 
riches  ôc  heureufes. 

Toute  Langue  cultivée  fe  partage 
en   deux  branches  différentes  ,    dont 

Ee  ij 


53i  Discours. 

chacune  a  un  grand  nombre  de  termes 
que  l'autre  n'emploie  point  ;  la  bran- 
che férieufe  Se  noble  ,  la  branche  en- 
jouée &  badine.  On  pourroit  croire 
que  les  Poètes  font  plus  obligés  de 
fcien  rimer  dans  le  férieux  que  dans  le  . 
badin  :  mais  pour  peu  qu'on  y  penfe, 
on  verra  que  c'efl:  le  contraire.  Leur 
aflujettiflement  à  la  rime  doit  être 
d'autant  plus  grand  ,  qu'il  leur  efl 
plus  aifé  d'y  fatisfaire.  Or,  la  Langue 
fcadine  efl:  de  beaucoup  la  plus  abon- 
dante (Se  la  plus  riche  ;  outre  tous  les 
termes  qui  lui  font  propres  ,  &  aux- 
quels l'autre  n'ofe  jamais  toucher,  elle 
a  tous  ceux  de  cette  autre,  fans  excep- 
tion 3  qu'elle  peut  tourner  en  plaifan- 
terie  tant  qu'elle  voudra.  Elle  peut 
aller  même  jufqu'à  en  forger  de  nou- 
veaux. Il  efl:  bien  jufle  que  la  joie,  fî 
îiéceffaire  aux  hommes ,  ait  quelques 
privilèges. 


RÉPONSE 


De  M.   DE   FOI^TENELLE^ 

Direcleur  de  l'Académie  Fran- 
çoife  j  au  Difcours  prononcé 
par  M.  L  E  V  É  Q  u  K  de 
Rennes^  le  jour  de  fa 
réception  2.5  Septembre  iy4y» 


Monsieur, 


Ce  que  nous  venons  d'entendre  ne 
nous  a  point  furpris  ;  nous  favions  ,  il 
y  a  long- temps  y  que  dès  votre  entrée 
dans  ie  monde  on  jugea  qu'à  beaucoup 
d'efprit  naturel ,  &  à  une  grande  capa- 
cité dans  les  matières  de  FEtat  Ecclé- 
fiaflique  que  vous  aviez  embraiïe  , 
vous  joigniez  Tagréable  don  de  la  pa- 
role ,  qui  ne  s'attache  pas  toujours  au 
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plus  grand  fonds  d'efprit  ,   Se  encore 
moins  à  des  connoiiTances  également 
épineufes  ôc  éloignées  de  Tufage  com- 
mun. Nous  favions  qu'après  avoir  été 
nommé  Evêque  de  la  Capitale  d'une 
grande  Province  qui  fe  gouverne  par 
des  Etats ,  votre  Dignité  ,  qui  vous 
mettoit  à  la  tête  de  ces  Etats  ,  vous 
avoit  donné  occafion  d'exercer  fou- 
vent  un  genre  d'éloquence  peu  connu 
parmi  nous  ,  &  qui  tient  aflez  du  ca- 
radère  de  Téloquence  Grecque  Se  Ro- 
maine. Les  Orateurs  François ,  excepté 
les  Orateurs  facrés,  ne  traitent  guères 
que  des  fujets  particuliers  ,  peu  inté- 
reii'ans ,  fouvent  embarraffés  de  cent 
minuties  importantes ,  fouvent  avilis 
par  les  noms  mêmes  dts  principaux 
perfonnages.  Pour  vous ,  Monsieur  , 
vous    aviez   toujours    en    main   dans 
vos  Difcours  publics  les  intérêts  d'une 
grande  Province  combinés  avec  ceux 
du  Roi;  vous  étiez,  Ci  on  ofe  le  dire, 
une  efpèce  de  médiateur  entre  le  Sou- 
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vêrain  qui  devoit  ctre  obéi  ,  &  \q5 
Sujets  qu'il  falloit  amener  à  une  obcif- 
fance  volontaire.  De  -  là  vous  avez 
pafîe  ,  Monsieur,  à  rAmballade 
d'Efpagne,  où  il  a  fallu  employer  une 
éloquence  toute  différente  ,  qui  con- 
fiée autant  dans  le  filence  que  dans 
les  difcours.  Les  intérêts  des  Poten- 
tats font  en  11  grand  nombre ,  Ci  fou- 
vent  ôz  fi  naturellement  oppofés  les 
uns  aux  autres  ,  qu'il  eft  difficile  que 
deux  d'entr'eux  ,  quoiqu'étroitement 
unis  par  les  liens  du  fang,  foient  par- 
faitement d'accord  enfemble  fur  tous 
les  points ,  ou  que  leur  accord  fubfifle 
long-temps.  Les  deux  branches  de  la 
Maifon  d'Autriche  n'ont  pas  toujours 
été  dans  la  même  intelligence.  L'une 
des  deux  Maifons  Royales  de  Bour- 
bon vous  a  chargé  de  fes  affaires  au- 
près de  l'autre.  La  Renommée  ,  quoi- 
que fi  curieufe  ,  fur- tout  des  affaires 
de  cette  nature  ,  quoique  fi  ingé- 
nieufe  ôc  même  Ci  hardie  à  deviner  ^ 
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ne  nous  a  rien  dit  de  ce  qui  s'efl:  pafTé 
dans  un  intérieur  où  vous  avez  eu  be- 
foin  de  toute  votre  habileté  ;  &  cela 
même  vous  fait  un  mérite.  Seulement 
nous  voyons  que  TEfpagne ,  pour  la- 
quelle vous  avez  dû  être  le  moins 
zélé,  ne  vous  a  laiiTé  partir  de  chez 
elle  que  revêtu  du  titre  de  Grand  de 
la  première  clafle ,  honneur  qu'elle  efl 
bien  éloignée  de  prodiguer. 

Le  grand  Cardinal  de  Richelieu  , 
lorfqU'il  forma  une  Société  de  gens 
prefque  tous  peu  confîdérables  par 
eux  -  mêmes  ,  connus  feulement  par 
quelques  talens  de  refprit,  eût-il  pu, 
mêm.e  avec  ce  fublime  génie  qu'il  pof- 
fédoit,  imaginer  à  quel  point  eux  6c 
leurs  fuccefleurs  porteroient  leur  gloire 
par  ces  talens  ôc  par  leur  union  f 
Eût  -  il  ofé  fe  flatter  que  dans  peu 
d'années  les  noms  les  plus  célèbres  de 
toute  efpèce  ambitionneroient  d'entrer 
dans  la  lifle  de  fou  Académie  ;  que 
dès  qu'elle  auroit  perdu  un  Cardinal 
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ae  Rohan  ,  il  Te  trouveroit  un  autre 
Prélat ,  tel  que  vous ,  Monsieur, 
prêt  à  le  remplacer  ? 

Le  nom  de  Rohan  feul  fait  naître  de 
grandes  idées.  Dès  qu'on  l'entend  ,  oa 
efl  frappé  d'une  longue  fuite  d'illullres 
aïeux  ;,  qui  va  fe  perdre  gîorieufement 
dans  la  nuit  des  ficelés  :  on  voit  des  Hé- 
ros dignes  de  ce  nom  par  leurs  adions  5 
ôc  d'autres  Héros  dignes  de  ces  prédé-i 
cefleurs  ;  on  voit  les  plus  hautes  digni- 
tés accumulées  ,  les  alliances  les  plus 
brillantes ,  &  fouvent  le  voiiinage  de<? 
Trop.es  :  mais  en  même  temps  il  n'efl 
que  trop  fur  que  tous  ces  avantages  na- 
turels y  fi  précieux  aux  yeux  de  tous  les 
hommes,  feroientdes  obftacles  qu'au- 
roit  à  combattre  celui  qui  afpiieoitau 
mérite  réel  des  vertus,  telle  que  la  bon- 
té;, l'équité,  l'humanité ,  la  de  u:eur  des 
moeurs.  Tous  ces  obfiacles ,  dont  la 
force  n'efl  que  trop  connue  par  l'expé- 
rience, non-feulement  M.  le  Cardinal 
de  Rohan ,  durant  tout  le  cours  de  fa 
Tome  ri II,  Ff 
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vie,  les  furmonta  ;  mais  il  les  changea 
eux-mêmes  en  moyens,  ôc  de  praiiquer 
mieux  les  vertus  qu  iîs  combattoient  , 
ôc  de  rendre  ces  vertus  plus  aimables. 
Il  efl:  vrai  ,  pour  ne  rien  diffimuler  , 
qu'il  y  étoit  extrêm.ement  aidé  par  Tex- 
îdrieur  du  monde  le  plus  heureux ,  6c 
qui  annonçoit  le  plus  vivement  ôc  le 
plus  agréablement  tout  ce  qu'on  avoit 
le  plus  d'intérêt  de  trouver  en  lui.  On 
fait  ce  qu'on  entend  aujourd'hui,  en 
parlant  des  Grands ,  par  le  don  de  re- 
préfenter.  Quelques-uns  d'entr'eux  ne 
favent  guères  que  repréfenter  :  mais 
lui ,  il  repréfentoit  &  il  étoit. 

Dès  Ton  jeune  âge  defliné  à  Tétat 
Eccléfiaftique,  il  ne  crut  point  que  Ton 
nom ,  ni  un  ufage  aflez  établi  chez  {qs 
pareils,  puiïent  le  difpenfer  de  favoir 
par  lui-même.  Il  fournit  la  longue  ôc 
pénible  carrière  prefcrite  par  les  Loix 
avec  autant  d'afTiduité ,  d'application  * 
de  zèle,  qu'un  jeune  homme  obfcur, 
animé  d'une  noble  ambition,  ôc  qui 
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n'auroit  pu  compter  que  fur  un  mérite 
acquis.  Aufîi  des  ces  premiers  temps  fe 
fit-il  une  grande  réputation  dans  TUni- 
verfité  ;  les  dignités  Ôc  les  titres  qui  Tat- 
tendoient,  pour  ainfi  dire,  avec  im- 
patience ,  ne  laiflbient  pas  de  venir  le 
trouver  félon  un  certain  ordre. 

Il  étoit  à  Y'^gQ  de  trente  -  un  ans 
Coadjuteur  de  M.  le  Cardinal  de  Fur- 
flemberg,  Evêque  &  Prince  de  Stras- 
bourg 5  lorfqu'il  furvint  dans  cette 
Académie  un  de  ces  incidens  qui  en 
troublent  quelquefois  la  paix,  ôc  four- 
nirent quelque  légère  pâture  à  la  ma- 
lignité du  Public.  Le  principe  général 
de  ces  efpèces  d'orages  efl:  la  liberté 
de  nos  éledions  ;  liberté  qui  ne  nous 
en  eft  pas  cependant,  ainfi  qu'aux  an- 
ciens Romains,  moins  néceflaire,  ni 
moins  précieufe.  Ce  fut  en  de  pareilles 
circonftances  que  le  Coadjuteur  de 
Strafbourg  fe  montra,  ôc  calma  tout  ; 
&  je  puis  dire  hardiment  qu'il  entra 
dans  cette  Académie  par  un  bienfait. 

Ff  ij 


34^  Discours. 

Avec  quel  redoublement  &  de  joîe  ôc 
de  reconnoiflance  ne  lui  fîmes -nous 
pas  enluite  nos  complimens  fur  le  cha- 
peau de  Cardinal  ,  fur  la  Charge  de 
Grand  Aumônier  de  France  ;  dignités 
dont  l'éclat  rejailliiToit  fur  nous  ,  & 
qui  nous  élevoient  toujours  nous-mér- 
mes  de  plus  en  plus  f 

Nous  favons  affez  en  France  ce  que 
c'efl:  que  les  affaires  de  laConftitution. 
Nefufl'ent-elles  que  théologiques,  elles 
feroient  déjà  d'une  extrême  difficulté: 
un  grand  nombre  de  gens  d'efprit  ont 
fait  tous  les  efforts  poffibles  pour  dé- 
couvrir quelques  nouveaux  rayons  de 
lumière  dans  des  ténèbres  facrées;,& ils 
n'ont  fait  que  s'y  enfoncer  davantage; 
peut  être  eût-il  mieux  valu  les  refpeder 
d'un  peu  plus  loin.  Mais  les  paflîons 
humaines  ne  manquèrent  pas  de  furve- 
nir  5  ôc  de  prendre  part  à  tout ,  voilées 
avec  toute  l'induftrie  pofTible,  d'autant 
plus  difficiles  à  combattre,  qu'il  ne  fal- 
loir pas  laiifer  fentir  qu'on  les  reconnûï. 
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Le  Roi  convoqua  fur  ce  fujet  des  affem- 
blées  d'Evcques  5  à  la  tcte  derqiielles  il 
mit  Monlieur  le  Cardinal  de  Rohan. 
Que  l'on  réiléchide  un  indant  fur  ce 
qu'exige  une  pareille  place  dans  de  pa- 
reilles conjonclures  ,  &c  l'on  jugera 
aufli-tôt  qu'un  Prélat  avec  peu  de  ta- 
lens  5  peu  de  favoir  ,  des  lumières  ac- 
quifes  dans  le  befoin  ,  moment  par 
moment  ,  empruntées  en  fi  bon  lieu 
que  l'on  voudra ,  eût  paru  bien  vîfe  à 
tous  les  yeux  tel  qu'il  étoit  naturelle- 
ment. J'attefte  la  Renommée  fur  ce 
qu'elle  publia  alors  dans  toute  l'Ea- 
lope  à  la  gloire  du  Prélat  dont  nous 
parlons.  Il  joignit  même  au  mérite 
de  grand  homme  d'Etat  ôc  de  favant 
Evêque,  un  autre  mérite  de  furcroît, 
qu'il  ne  nous  fiéroit  pas  de  pafler  fous 
filence,  quoique  réellement  fort  infé- 
rieur ;  il  fut  quelquefois  obligé  de  por- 
ter la  parole  au  Roi  à  la  tête  du  refpec- 
table  Corps  qu'il  préfidoit  ,  6c  il  s'en 
acquitta  en  véritable  Académici^èu. 

Ff  ii'j 
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Il  fut  envoyé  quatre  fois  à  Rome 
par  le  Roi  pour  des  élections  de  Sou- 
verains Pontifes.  Il  n'y  a  certainement 
rien  fur  tout  le  refie  de  la  terre  qui 
.refTembîe  à  un  conclave.  Là  foru  ren- 
fermés fous  des  Loix  très -étroites  & 
très  -  gênantes  ,  un  certain  nombre 
d'hommes  du  premJer  ordre  ôc  du 
premier  mérite  en  différentes  Nations  , 
qui  n'ont  tous  que  le  même  objet  en 
vuC;,  <5c  tous  différens  intérêts  par  rap- 
port à  cet  objet.  La  Nation  Italienne 
eiï  de  beaucoup  la  plus  nombreufe , 
très- fpiricuelle  par  une,  faveur  conf- 
tanre  de  la  Nature  ,  dreffée  par  elle- 
môme  aux  négociations  ,  adroite  à 
tendre  des  pièges  fubtils  ôc  impercep- 
tibles ,  à  pénétrer  finement  les  appa- 
rences trompeufes  qui  couvrent  le 
vrai.  Se  m-ême  les  fécondes  ou  troifiè- 
mes  apparences ,  qui  pour  plus  de  fu- 
reté couvrent  encore  les  premières. 
M.  le  Cardinal  de  Rolian  ne  fut  que 
prudent ,   que  circonfped  ,  fans  arti- 
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fice  &  fans  myrtère  ,  ouvertement  zélé 
pour  les  intérêts  de  la  Religion  &  de 
la  France  ;  &  il  ne  lailTa  pas  de  réuf- 
fir,  &  de  s'attirer  une  extrême  confi- 
dération  des  Italiens  les  plus  habiles. 
Des  exemples  pareils,  un  peu  plus  fré- 
quens  ,  rendroient  peut-être  au  vrai 
plus  de  crédit  qu'il  n'en  a  aujourd'hui  , 
ou  du  moins  plus  de  hardielTe  de  Te 
montrer. 

Toute  la  partie  du  Diocèfe  de  Straf- 
bourg  fituée  au-delà  du  Rhin ,  appar- 
tient en  Souveraineté  à  l'Evêque  qui 
en  prend  l'invefliture  de  l'Empereur. 
D'un  autre  côté  TEvêché  de  Straf- 
bourg  efl:  extrêmement  mêlé  de  Lu- 
tliériens  autorifés  par  des  traités  in- 
violables. M.  le  Cardinal  de  Rohaa 
avoir  à  foutenir  le  double  perfonnage, 
&  de  Prince  fouverain,  &  d'Evêque 
Catholique.  Prince  ,  il  gouverna  fes 
Sujets  avec  toute  l'autorité,  toute  la 
fermeté  de  Prince,  &  en  même  temps 
avec  toute  la  bonté,  toute  la  douceur 
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qu'un  Evêque  doit  à  Ton  troupeau  ; 
feulement  il  y  joignit  refpiit  de  con- 
quête fi  naturel  aux  Princes  ,  mais 
Fefprit  de  conquête  Chrétien.  Il  em- 
ploya tous  fes  foins  ,  mais  Tes  foins 
uniquement,  à  ramener  dans  le  fein  de 
TEglife  ceux  qui  s'qh  étoient  écartés  : 
il  étoit  né  avec  de  grands  talens  pour 
y  réufTir  ;  &  en  effet  le  nombre  des  Ca- 
tholiques efl  fenfiblement  au£{menté 
dans  le  Diocèfe  de  Strafbourg. 

De  cette  augmentation  ,  moins  diffi- 
cile à  continuer  qu'elle  n'étoit  à  com- 
mencer ,  il  en  a  laillé  le  foin  à  un  ne- 
veu y  fon  digne  fucceiTeur ,  déjà  revêtu 
de  fes  plus  hautes  dignités.  Quelle 
gloire  pour  nous ,  que  le  titre  d'Aca- 
démicien n'ait  pas  été  négligé  dans  une 
il  noble  ôc  fi  brillante  fucceffion  ! 

Après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit, 
nous  dédaignons  prefque  de  parler  de 
la  m.agnificence  de  cet  illufire  Cardinal. 
La  magnificence  confidérée  par  rap- 
port aux  Grands ,  eft  plutôt  un  grand 
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défaut  quand  elle  y  manque  ,  qu'un 
grand  mciite  quand  elle  s'y  trouve. 
Son  eflence  e(l  d'être  pompeufe  ôc 
frappante;  fa  perfedion  feroit  d'avoir 
quelque  effet  utile  ôc  durable.  Notre 
grand  Prélat  l'a  pratiquée  de  toutes 
les  manières.  Tantôt  il  a  fait  des  pré- 
fens  rares  à  des  Souverains  ;  tantôt  il  a 
répandu  fes  bienfaits  dans  les  lieux  de 
fa  dépendance  qui  en  avoient  befoin  ; 
tantôt  il  a  conflruit  des  Palais  fuper- 
bes;  tantôt  il  a  doté  pour  tous  les  fiè- 
cles  à  venir  un  afiez  grand  nombre  de 
filles  indicfentes.  Dans  toutes  les  fêtes 
où  pouvoient  entrer  la  juflelTe  ôc  Télc- 
gance  du  goût  François  ,  il  n'a  pas 
manqué  de  faire  briller  aux  yeux  des 
Etrangers  cet  avantage  ,  qui  ,  quoi- 
qu'alfez  fuperficiel  en  lui-même,  n'eft 
nullement  indigne  d'être  bien  ménagé. 
Jefens,  Messieurs,  que  je  vous 
fais  un  portrait ,  ôc  fort  étendu ,  ôc  peut- 
être  peu  vraifemblable  à  force  de  raf- 
fembler  trop  de  différentes  perfections  ; 
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on  m'accufera  de  cet  efprit  de  flatterie 
qu'on  fe  plaît  à  nous  reprocher.  Je  vous 
demande  encore  un  moment  d'atten- 
tion y  ôc  j'efpère  que  je  ferai  juflifié. 

Le  ROI  a  dit  :  Oefl  une  vraie  perte  que 
celle  du  Cardinal  de  Rohan  ^  il  a  bienjervl 
fEtat^  il  étoit  bon  Citoyen  &  grand  Sei- 
gneurije  n^ ai  jamais  été  harangue  par  p et* 
fonne  qui  rnait  plu  davantage» 

Je  crois  n'avoir  plus  rien  à  dire  fur  le 
reproche  de  flatterie.  J'ajouterai  feule- 
ment que  de  cet  éloge  fait  par  le  Roi , 
il  en  réfulte  un  plus  grand  pour  ie  Roi 
lui-même.  Il  fait  connoître^  il  fait  ap- 
précier le  mérite  de  î^s  Sujets*,  &:  com- 
bien toutes  les  vertus  ,  tous  les  talens 
doivent-ils  s'animer  dans  toute  reten- 
due de  fa  domination  !  C'efl-là  ce  qui 
nous  intérefTe  le  plus  particulièrement  : 
FEurope  entière  retentit  du  refte  de  î^s 
louanges  ;  &  ce  qui  eil:  le  plus  glorieux , 
&  en  même  temps  le  plus  touchant 
pour  lui ,  on  comparé  déjà  fon  règne 
à  celui  de  Louis  XIV. 
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de'  PROVENCE. 

X  ENDANT  que  la  France  étoit  par- 
tagée en  pliiiieurs  petits  Etats  prefque 
indcpendans  du  Roi ,  la  Comté  de  Pro- 
vence tomba  5  par  un  mariage,  dans 
la  Maifon  àts  Comtes  de  Barcelone , 
qui  par  la  même  voie  devinrent ,  peu 
de  temps  après.  Rois  d'Aragon. Tantôt 
le  Royaume  &  la  Comté  furent  dans 
une  même  main  ;  tantôt  le  Royaume 
fut  le  partage  de  Taîné  ,  &  la  Comté 
celui  d'un  cadet.  Le  dernier  des  Com- 
tes de  cette  Maifon  fut  Raimond  Be- 
renger  V,  qui  vers  Tan  1216  s'ctant 
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foLillrait  à  la  tutèle  fuipede  de  Pierre  5 
Roi  d'Aragon  ,  fon  oncle ,  qui  le  te- 
noit  en  Efpagne  ,  étoit  venu  en  Pro- 
vence prendre  podeffion  de  fon  Etat* 
Après  qu'il  eut  remis  dans  le  de- 
voir quelques-uns  des  principaux  Sei- 
gneurs 5  &  quelque^  Villes  des  plus 
confidérables  du  Pays  ,  qui  avoient 
voulu  profiter  de  fon  abfence.  quoi- 
que tout  ne  fût  pas  encore  caime ,  fa 
Cour  ne  laifTa  pas  d'être  agréable  & 
florifTante. 

Raimond  entendoit  bien  la  guerre  , 
ôc  Taimoit  peu  ;  le  foin  de  fe  main- 
tenir fuffifoit  pour  confumer  toute  fon 
adivité  5  ôc  il  ne  lui  en  refloit  pas 
pour  fonger  à  s'agrandir.  Il  étoit  na- 
turellement doux,  fimple,  populair-e*, 
mais  il  prenoit  quelquefois  les  défauts 
de  Prince  ,  quand  il  fe  fouvenoit  de 
fon  rang  :  ce  qu'il  avoit  de  mauvais 
lui  coûtoit  quelque  effort  &.  quelque 
attention,  6c  ce  qu'il  avoit  de  bon  ne 
lui  coûtoit  rien.  L'inftind  qui  le  porr 
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toit  à  la  vertu  ,  étoit  plus  fur  que  Tes 
lumières  ;  il  n'avoit  pas  afiez  d'efprit 
pour  être  inébranlable  dans  le  bien. 
Il  aimoit  les  plaifirs  ,   &  fe  connoif- 
foit  adez  aux  chofes  d'agrément.  Cela 
joint  à  fa  bonté  naturelle ,  &  la  fami- 
liarité qu'il  accordoit  aifément  à  ceux 
qui  l'approchoient  ^  attira  auprès  de 
lui  prefque  tous  les  Seigneurs  du  Pays, 
quoiqu'alors    les    Gentilshommes    fe 
tinfTent    volontiers    dans   leurs   Châ- 
teaux 5  &:  ne  fifTent  guères  plus  leur 
cour  à  leurs  Ducs  ou  leurs  Comtes^ 
que    ces   Comtes   &  ces  Ducs  ne  la 
faifoient  au  Roi. 

Ces  temps-là  furent  fort  ignorans  , 
&  il  femble  que  la  Nature  les  choifit 
exprès  pour  faire  voir  ce  qu'elle  peut 
par  elle-même  ,  ôc  pour  produire  des 
Poètes  qui  lui  duflent  tout.  Au  milieu 
de  la  groffièreté  du  douzième  ôc  du 
treizième  fiècles  ,  il  fe  répandit  dans 
toute  la  France  un  efprit  poétique  qui 
alla  jufqu'eQ  Picardie  ,  5c  à  plus  fort^ 
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raifon  la  Provence  en  eut- elle  fa  part. 
La  poéHe  <Sc  les  poètes  de  ce  temps- 
là  étoient  bien  différens  de  ce  qu'ils 
font  aujourd'hui.  La  Poéfie  étoit  fans 
ait,  fans  règle,  telle  enfin  qu'elle  doit 
être  dans  fa  nas Tance;  car  à  l'égard  de 
ces  ûècles ,  lesfirecs  6c  les  Latins  n'a- 
voient  jamais  été.  Le  grec  étoit  ab- 
folument  inconnu;  &  fi  quelques-uns 
de  ces  Auteurs  favoient  le  latin  ,  ce, 
n'étoient  guères  que  des  Prêtres  ou  des 
Moines  ,    qui   même   ne  le   favoient 
prefque  que  par  l'Ecriture  -  Sainte  ,  & 
par  conféquent  aflez  mal.  Homère  <Sc 
Virgile  n'étoient  tout  au  plus  connus 
que  de  réputation;  ôc  fi  vous  trouvez 
quelquefois  dans  ces  fortes  d'Ouvrages 
quelque  trait   de   fable  ,    croyez  que 
c'étoit  une  érudition  bien  rare.  En  ré- 
compenfe  ils  ont  une  fimplicité  qui  fe 
rend  fon  Ledeur  favorable ,  une  naï- 
veté qui  vous  fait  rire  fans  vous  pa- 
roître  ridicule,  ôc  quelquefois  des  traits 
de  génie  imprévus  Ôc  affez  agréables. 
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La  plus  grande  gloire  de    la  poéûs 
Provençale  efl:  d'avoir    pour   fille  U 
poéfie  Italienne.  Non  -  feulenient  Tart 
de   rimer    pafla   des  Provençaux  aux 
Italiens;  mais  il  eft  fur  que  Dante, 
Pétrarque  Se  Eocace  dans  fcs  contes  , 
ont  bien  fait  leurs  profits  de  la  lec- 
ture de  Provençaux.  Il  y  en   a  plu- 
fieurs  dont  Pétrarque  faiti'éloge,  fans 
doute  par   reconnoiflance  ;   ôc  outre 
tout  cela,  il  fut  encore  infpiré  par  une 
Provençale  ôc  animé  par  le  foleil  de 
Provence. 

Les  Poètes  d'alors  reflembloient  en- 
core moins  à  ceux  d'aujourd'hui  que 
leur  poéfie  à  la  nôtre.  Je  trouve  que 
ceux    de    Provence    étoient    prefque 
tous  de  grande  qualité  -,  ôc  Ci  l'on  efl: 
furpris    que    dans   une   Nation   telle 
que  la  Françoife ,  qui  avoit  toujours 
regardé  les  Lettres  avec  mépris  ,  Ôc 
qui  a^^jourd'hui  tient  encore  beaucoup 
de  cette  efpèce  de  barbarie ,  des  Gen- 
tilshommes Se  des  grands  Seigneurs 


352  Histoire 

s'amurafifent  à  faire  des  vers  ,  je  ne 
puis  répondre  autre  ehofe  ,  fi  non  que 
ces  fortes  de  vers  -  là  fe  faifoient  fans 
étude  èc  fans  fcience  ,  ôc  que  par  con- 
féquent  ils  ne  déshonoroient  pas  la 
Nobleffe.  Il  eft  vrai  cependant  que 
ces  Poètes  n'exerçoient  pas  le  mé- 
tier trop  noblement  ;  ils  fe  faifoient 
fort  bien  payer.  Ils  s'attachoient  à 
quelque  Prince  ,  ou  alloient  errans  de 
Cour  en  Cour  pour  faire  voir  leurs 
Ouvrages.  Quelquefois  pendant  le  re- 
pas d'un  Prince ,  vous  voyiez  arriver 
un  Troubadour,  c'eft-à-dire  un  Poète 
ou  trouveur  de  belles  chofes  ,  avec 
fes  Jongleurs  ,  c'efl  -  à  -  dire  Joueurs 
d'inflrumens  ;  Se  le  Troubadour  faifoit 
chanter  aux  Jongleurs  fur  leurs  Vielles 
ou  Harpes  les  vers  qu'il  avoit  compo- 
fés.  On  les  payoit  en  draps  ,  armes  & 
chevaux,  paiement  afiez  noble  :  mais, 
pour  tout  dire ,  on  leur  donnoiç  aufli 
de  l'argent.  L'Hiftoire  marque  beau- 
coup de  Troubadours  qui  s'y  font  en- 
richis i 
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rîchis  ;  Sz  ces  Troubadours  -  là  porrenc 
de  fi  beaux  noms,  qu'il  n'y  a  pas  da 
grand  Seigneur  aujourd'hui  qui  ne  fûc 
bien  heureux  d'en  defcendre.  Ce  qui 
relevée  fort  leur  honneur  ,  c'efl  que 
dans  ces  paiemens  qu'on  leur  faifoit , 
entroient  aiïez  fouvent  les  faveurs  des 
Princeil'es  ôc  des  plus  grandes  Dames  , 
qui  étoient  adez  foibles  contre  un  bel- 
efprit.  Un  Sonnet  d'Arm.and  ou  Cho- 
meil  mit  à  bout  toute  la  vertu  de  la 
VicomtefTe  de  Boiers. 

Quelques  Troubadours  avoient  éta- 
bli qu'après  avoir  chanté  devant  une 
alTembiée  de  Femmes  de  qualité ,  ils 
étoient  en  droit  d'en  aller  baifer  une  à 
leur  choix.  Mais  ce  qui  marque  encore 
mieux  le  cas  qu'on  faifoit  des  Poètes, 
on  trouve  que  Robert,  fils  de  Char- 
les II,  Roi  de  Napies  ,  cSc  Comte  de 
Provence  ,  exempta  pour  dix  ans  la 
Ville  deTarafcon  de  toutes  tailles  Se 
fubfides,  à  condition  qu'on  y  entre- 
Tome  FIIL  G  g 
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tiendroit  aux  dépens  du  Public  Pierre 
Cardenal ,  bon  Troubadour.  Et  croira- 
t-on  bien  aujourd'hui  qu'un  Alberteî 
de  Sideron  y  ayant  envoyé  en  mourant 
{qs  (Euvres  à  la  Marquife  de  Mallefpi- 
re,  &  qu'un  nommé  Fabre  d'Ufel  les 
ayant  interceptées  ,  &  les  donnant 
comme  de  lui  ,  fon  procès  lui  fut  fait 
dans  toutes  les  règles ,  Se  que  le  Pla- 
giafre  fut  fufligé  ,  fuivant  les  Loîx  Im- 
périales ^  dit  THifloire  ,  tant  ces  chofes- 
îà  étoient  traitées  férieufement  ? 

Il  efl  aifé  de  deviner  que  dans  un 
:fiècle  où  la  poéfie  écoit  11  fort  à  la 
mode;>  la  galanterie  y  devoit  être  aulîî. 
Tous  ces  Poètes  étoient  amoureux  ; 
<Sc  comment  Its  Dames  auroient- elles 
manqué  de  complaifance  pour  eux  ? 
T.ts  maris  même  n'en  manquoient  pas  : 
on  en  trouve  quelques  -  uns  qui  ont 
mieux  aimé  diiïîmuler  que  de  chafler 
le  Troubadour  de  chez  eux.  Cepen- 
dant iaventure  de  Guillaume  de  Ca- 
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bedan  marque  afTez  que  tous  les  rnaviç 
ne  peuvent  pas  dépouiller  leur  férocité 
naturelle.  Il  avoit  quitte  B^rengère  des 
Eaux  5  Dame  de  la  première  qualité 
de  Provence,  qui_,  pour s'aiTurer  de  la 
confiance  du  Poète ,  lui  avoit  donné 
un  breuvage  dont  il  penfa  mourir,  & 
qui  altéra  Ton  cerveau  un  peu  plus 
qu'il  n'étoit  nécefTaire  pour  faire  des 
vers.  Il  s'étoit  attaché  à  la  femme  du 
Seigneur  de  Seillan  ,  Se  avoit  obtenu 
d'elle  ce  qui  étoit  prefque  dû  un  Trou- 
badour. Le  mari,  moins  touché  de  la 
poéfie  5  afTaffina  Guillaume  de  CabeCt 
tan  ,  tira  fon  cœur  hors  de  fon  corps, 
6cle  donna  à  mianger  à  fa  femme,  bien 
apprêté.  Elle  le  trouva  bon;  &  quand 
fon  mari  lui  dit  ce  que  c'étoit,  elle  ré- 
pondit que  puisqu'elle  avoit  mangé  de 
fi  noble  viande ,  elle  n'en  mangeroic 
jamais  d'autre,  Ôc  fe  lailTa  mourir  de 
faim. 
L'hiftoire  de  ces  Poètes  eft  pleine 
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d'effets  extraordinaires  de  paffion,  qiû 
font  à  peine  croyables  dans  un  fiècle 
auiïi  relâché  fur  l'amour  que  Tefl  ce- 
lui-ci. L'un,  dans  un  dépit  amoureux, 
tue  fa  MaîtreiTe  ,  &  fe  tue  enfuite  ; 
l'autre  meurt  de  ce  que  l'on  porte  la 
fienne  en  terre.  Il  efl  vrai  qu'il  mourut 
trop  tôt;  car  la  Dam.e  revint  pendant 
qu'on  faiibit  fon  Service  dans  l'Egli- 
fe  :  mais  elle  fit  bien  fon  devoir  ;  elle 
alla  s'enterrer  dans  un  Couvent.  Qui 
a  jamais  égalé,  ôc  qui  égalera  jamais 
Gefroi  Budel,  Sieur  de  Biieux?  Il  en- 
tend parler  de  la  beauté  Se  des  perfec- 
tions de  la  Comtefle  de  Tripoli  à  des 
Pèlerins  qui  venoient  de  laTerre  Sain- 
te :  le  voilà  qui  devient  amoureux  fur 
leur  parole  y  ôc  qui  paffe  fa  vie  à  faire 
des  vers  pour  fa  chère  Idée.  Enfin  ,  ne 
pouvant  plus  foutenir  l'abfence  de  ce 
qu'il  n'avoit  jamais  vu  ,  il  s'embarque 
pour  Tripoli  en  habit  de  Pèlerin.  En 
approchant  de  ces  lieux  charmaiis  où 
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etoit  tout  Ton  bien ,  fa  paillon  aug- 
menta ,  Ôc  il  arriva  malade.  Son  con- 
fident, quil  avoit  mené  avec  lui,  alla 
avertir  la  Comteffe  qu'il  venoit  d'en- 
trer dans  le  Port  un  vaiiïeau  qui  lui 
amenoit  un  Amant  ,  maisfort  indif- 
pofc.  Elle  eut  la  bonté  de  venir  auiTi- 
tôt  dans  le  vaifl'eau  :  mais  comme  le 
Poëte  commençoit  un  compliment 
très-tendre  ,  il  fut  fufFoqué  par  l'excès 
de  fon  amour ,  &  mourut.  La  Com- 
teiïe  paya  du  moins  fa  paflion  par  un 
magnifique  tombeau  ;  ôc  oncques  de- 
puis 5  dit  PHiftoire  ,  ne  fut  vue,  faire 
bonne  chère.  Il  faut  qu'on  fe  fou  vien- 
ne ,  en  lifant  cette  Hifloire  ,  que  ce 
Héros  étoit  né  fous  le  foleil  de  Pro- 
vence ,  &  étoit  Poëte  ;  &  je  crains 
qu'on  n'ait  encore  de  la  peine  à  la 
trouver  vraifembîable. 

Rien  n'étoit  alors  plus  fingulier  en 
Provence  ,  que  ce  qu'on  appelloit  la 
Cour  d'Amour,   C'étoit  une  alTemblée 
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de  Dame?  de  la  première  qualité,  qui 
ne  traitoient  que  de  matières  de  ga- 
lanterie. S'il  nailToit  quelque  contefla- 
tion  entre  un  Amant  &  une  MaîrreiTe  , 
on  envoyoit  la  quedion  à  la  Cour 
d'Amour  ;  6c  comme  refprit  du  ficcle 
étoit  férieux  fur  les  bagatelles  ,  les 
Dam.es  prononçoient  gravement  fur  la 
quertion  ,  &  leur  jugement  étoit  reçu 
avec  une  foumiffion  très-fincère. 

Telle  fut  la  Provence  fous  les  Com- 
tes de  la  Maifon  de  Barcelone  y  ôc 
particulièrement  fous  Raimond  Beren- 
ger  V  ;  il  étoit  Troubadour  lui-même  9 
plutôt  par  mode  que  par  génie.  Il  avoit 
époufé  Béatrix  de  Savoie,  dont  il  eut 
quatre  filles  ;  Marguerite,  Eléonore, 
Sance  Se  Béatrix  ,  que  Ton  remarque 
qui  ont  toutes  été  Reines,  quoique  la 
Royauté  de  Tune  des  quatre  ait  été  un 
peu  imiaginaire.  Je  parle  de  Sance  qui 
époufa  Richard  d*Angleterre  ,  que  les 
Princes    Allemands   élurent   Roi    des 
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Romains,  &  qui  n'en  eut  jamais  que 
le  titre. 

Avant  qu'aucune  de  ces  Princefies 
fut  mariée ,  &  tandis  qu'elles  ornoient 
encore  la  Cour  de  Provence ,  on  y  vit 
paroître  le  Romieu  ,  fi  célèbre  dans  les 
Hifloires  du  Pays.  Romieu  ,  en  Pro- 
vençal ,  veut  dire  Pèlerin  ,  ou  qui  va 
à  Rome,  parce  que  d'abord  on  alloic 
communément  à  Rome  en  pèlerina- 
ge; enfuite  la  dévotion  fe  tourna  à  la 
Terre-Sainte.  Un  foir  que  le  Comte  de 
Provence  revenoitde  la  chafTe ,  il  ren- 
contra ce  Romieu  avec  fa  cape  Se 
fon  bourdon  ,  qui  marchoit  feul  d'un 
air  fort  gai  6c  fort  content.  La  bonne 
humeur  où  étoit  alors  le  Comte  ,  & 
Toifiveté  firent  qu'il  parla  au  Romieu  , 
Se  il  fut  fort  étonné  que  le  Romieu  lui 
répondit  avec  efprit  ,  avec  liberté  , 
Se  comme  un  homme  accoutumé  au 
commerce  des  Grands.  Le  Comte  lui 
demanda  qui  il  étoit.  <<  Monfeigneur  , 
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»5  lui  dit-il  5  je  vous  fupplie  très-hum- 
»  blement  de  m'excufer  j  je  viens  de  la 
'5  Terre-Sainte ,  &  on  m'y  a  fait  faire 
»  vœu  de  ne  dire  jamais  qui  je  fuis  ». 
Cette  rcponfe  fatisfit  le  Comte  ,  parce 
que  c'étoit  allez  la  mode  en  ces  tem.ps- 
là  de  faire  des  vœux  bizarres,  ce  Je 
»  vois  bien  ce  que  c'eft,  dit  le  Comte 
'3  au  Romieu  ;  vous  êtes  un  homme 
»  de  qualité  qui  êtes  tombé  dans  quel- 
>^  que  grande  faute  ^  &  on  vous  a 
»  donné  pour  pénitence  d'errer  par 
5:>  le  monde  fous  ce  miférable  équi- 
53  page  5  fans  ofer  déclarer  qui  vous 
35  ctcs  :  je  vous  avoue  que  je  trouve 
»  cette  mortification  alTez  bien  ima- 
53  ginée  ».  ce  Monfeigneur  ,  repondit- 
53  il  3  je  n'aurois  pas  eu  allez  peu  de 
>3  confcience  pour  ne  pas  dire  à  mon 
33  ConfelTeur  de  m'en  chercher  une  au- 
33  tre,  car,  en  vérité  ,  il  y  auroit  été 
33  trompé;  ôc  fi  j'étois  homme  de  qua- 
p  lité  3  rien  ne  me  coûteroit  moins  que 

»  de 
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»  de  cacher  ma  naiilance  Se  mon 
»  nom  33.  ce  Comment  3  reprit  le  Com- 
33  te  5  feriez-vous  bien-aife  qu'on  vous 
»  traitât  comme  un  homme  du  Peu- 
»  pie  ?  Prendriez -vous  plaifir  à  vous 
w  priver  des  égards  6c  des  refpecls 
»  qu'on  devroit  à  votre  rang  ».  <<  Vous 
=3  me  fournilîez  vous-même  la  répon- 
»  fe  ;,  Monfeigneur ,  rephqua  le  Ro- 
33  mieu;  ce  feroit  à  mon  rang  que  touti 
33  cela  feroit  dû  ,  il  le  perdroit  :  mais 
33  pour  moi ,  je  ne  perdrois  rien;  mon 
33  rang  Se  moi  nous  ne  ferions  pas  la 
?3  même  chofe  ». 

Le  Comte,  toujours  plus  frappé  du 
Romieu ,  &  plus  curieux  de  l'entendre 
parler  y  ôc  d'approfondir ,  s'il  fe  pou- 
voit,  cette  aventure  ,  lui  ordonna  de 
le  fuivre.  II  eut  beau  s'en  défendre  ,  il 
eut  beau  repréfenter  que  fts  affaires 
Tappelloient  ailleurs.  Se  qu'il  n'étoic 
point  propre  à  paroître  dans  une  Cour, 
il  n'en  fut  point  cru ,  <Sc  on  le  fit  monter 
Tome  niL  H  h 


^62  Histoire 

à  cheval.  Le  Comte  ne  parloit  qu'à 
lui;  ôc  quand  on  fut  arrivé ,  il  fut  feul 
le  fpedacle  de  toute  la  Cour.  Mais 
pour  mieux  comprendre  de  quelle  ma- 
nière il  y  fut  regardé  ,  il  eft  bon  de 
favoir  de  quelles  perfonnes  elle  étoit 
compofée. 

Ceux  qui  avoient  le  plus  de  part 
à  la  familiarité  du  Comte  ,  étoient 
Beralde,  cadet  de  Tilluflre  Maifon  des 
Baux  ,  qui  avoit  difputé  la  Provence 
aux  Comtes  de  Barcelone  ;  Boniface 
de  Caftellane ,  Raoul  de  Gatin ,  l'Abbé 
de  Montmaiour ,  Perdigon. 

Beralde  dts  Baux  étoit  bien  fait ,  Se 
d'un  extérieur  très  -  agréable  ;  il  avoit 
de  la  valeur  ,  de  la  libéralité  ,  de  la 
générofitéj  du  défintérefTement  :  mais 
il  ne  fe  croyoit  obligé  à  toutes  ces 
vertus ,  que  parce  qu'il  étoit  de  bonne 
Maifon.  Il  croyoit  que  la  naiffance 
les  donnoit ,  6c  qu'un  Gentilhomme 
qui  ne  les  avoit  pas  avoit  pris  foin 
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de  les  étouffer  en  lui.  On  le  trouvoic 
parfaitement  honnête  homme,  quand 
on  ne  s'appercevoit  pas  de  fon  motif. 
Il  a  voit  des  vues  aifez  fines  fijr  les 
chofes  de  morale ,  Se  on  étoit  charmé 
de  l'en  entendre  difcourir  :  mais  au 
milieu  de  raifonnemens  très  -  folides  , 
il  plaçoit  quelquefois  que  la  Maifon 
des  Baux  étoit  defcendue  d\m  des 
trois  Rois,  nommé  Balthafar  ,  &  que 
rétoile  d'argent  qu'elle  a  pour  armes 
repréfentoit  celle  qui  avoit  conduit 
les  Mages  à  Jcrufalem.  Il  avoit  beau- 
coup d'efprit  :  mais  malheureufement 
il  avoit  étudié  des  Livres  Arabes  qu© 
lui  avoit  donné  un  Médecin  Catalan 
du  Comte  Raimond  ,  qui  Tavoienc 
entêté  de  toutes  les  rêveries  de  TAflro- 
logie  ,  &  lui  avoient  appris  à  craindre 
les  chouettes.  Il  ne  pouvoit  pas  ima- 
giner que  ce  qui  étoit  écrit  dans  une 
Langue  auffi  myftérieufe  que  l'Arabe, 
&  qui  lui  avoit  tant  coûté  à  appren- 
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dre  5  ne  fût  pas  vrai.  Sa  femme  étoit 

aimée  de  Fouquet .  .  . 

Boniface  de  Caftellane  étoit  auiïi 
d'une  nailTance  très>diflinguée ,  grand 
Poëte  fatyrique  ;  mais  fat)rique  par 
nature ,  ôc  Poëte  par  art  ,  feulement 
pour  être  fatyrique.  On  Tappelloit 
YOutrecuyat  ,  tant  il  étoit  hardi  dans 
fes  Sirventcs  OU  Satyres  ;  il  n'y  épar- 
gnoit  perfonne,  &  il  les  finifToit  d'or- 
dinaire par  ces  mots  :  Bougua  ,  qu^as 
dïch ,  qui  marquoient  l'étonnement  où 
il  étoit  lui-mêm.e  de  fa  hardiefle. 

Il  facrifioit  tout  à  la  Satyre  ,  ami- 
tié ,  bienféance ,  ôc  même  l'honneur 
de  fon  propre  goût ,  excufable  feule- 
ment par  l'impoffibihté  d'avoir  de 
l'efprit  dans  un  autre  genre.  Il  étoit 
très-timide  quand  il  étoit  menacé  pai: 
le  moindre  faifeur  de  Sirventes  ,  très- 
redoutable  quand  il  étoit  craint.  Sa 
bile  5  fa  férocité  ,  fon  indifcrétion  lui 
avoient  donné   plus   de   vogue    que 
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d'autres  n'en  avoient  par  leurs  bonnes 
qualités,  6c  il  étoit  en  droit  de  mé- 
priler,  autant  qu'il  faiibit  ,  la  bontc , 
la  douceur  Se  Téquitc. 

Raoul  de  Gatin  avoic  un  caraclèro 
prefqu'entièrement  oppofé  ,  un  génie 
fort  étendu ,  &  qui  n'étoit  borné  que 
parce  qu  il  ne  s'éioit  pas  appliqué  à 
tout ,  une  vivacité  douce  ,  un  agré- 
ment facile  ,  des  grâces  iimples,  une 
probité  Se  une  droiture  de  cœur  que 
tout  fon  extérieur  repréfentoit;  mais  il 
étoit  extrêmement  foible  fur  l'amour. 
Se  très-fujet  à  faire  de  mauvais  choix- 
Alors  tout  fon  mérite  devenoit  ridi^ 
cule  par  l'hommage  qu'il  en  faifoit  à 
des  perfonnes  indignes,  &  fes  refpeds 
mal  placés  le  défiguroient  entièrement. 
Le  plus  grand  déshonneur  où  il  fûc 
encore  tombé,  étoit  d'aimer  Richilde 
de  la  Maifon  de  Montauban  ,  jeune 
Dame  très  galante,  qui  s'accommodoit 
de  toutes  fortes  d'Amans ,  hormis  de 
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ceux  qui  étoient  honnêtes  gens,  6c  a 
qui  Raoul  ne  manqua  pas  de  déplaire 
dès  qu'elle  eut  découvert  Tes  bonnes 
qualités.  Il  étoit  extrêmement  aimé  du 
Comte  de  Provence,  qui  l'employoît 
dans  (es  guerres  ,  &  lui  confioit  (es 
plus  importantes  affaires:  mais  du  mo- 
ment qu'il  fut  amoureux  deRichilde, 
il  quitta  tout  pour  être  fans  ceiTe  à 
Montpellier  ,  où  elle  demeuroit.  Il 
étoit  excellent  Troubadour  ,  &  il  eut 
le  malheur  de  faire  pour  elle  hs  plus 
Jbeaux  vers  qu'il  eût  faits  de  fa  vie. 

L'Abbé  de  Montmaiour  étoit  tou- 
jours à  la  Cour ,  fous  prétexte  de  quel- 
ques affaires  de  fon  Monaftère  qui  al»- 
Soient  lentement.  Jamais  Moine  n'en- 
tendit mieux  Fart  d'accorder  les  inté- 
rêts fpirituels  &les  temporels.  Comme 
^e  Comte  n'étoit  pas  dévot ,  l'Abbé  de 
Montmaiour  gardoit  fur  les  défordres 
de  la  Cour  un  filence  qui  paroiifoit 
forcé,  ôc  qui  n'étoit  qu'un  effet  naturel 
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de  fa  politique  ;  il  faifoit  de  irès- 
Icgères  remontrances,  Se  fembloit  fe 
retenir  à  regret  par  la  réfiexion  qu'on 
n'étoit  pas  en  état  d'en  profiter  :  ainfî 
le  peu  qu'il  difoit  ne  le  biouilloit  avec 
perfonne  ,  <5c  il  avoit  le  mérite  de  ce 
qu'il  n'avoit  point  dit.  Il  fe  faifoit  for- 
cer à  prendre  part  à  des  divertiflemens 
de  la  Cour  ,  à  des  parties  de  chaiïe  , 
à  des  fpedacles  ;  Se  il  avoit  Fefprit  de 
faire  bien  d^s  chofes  contre  fon  état, 
fans  rien  faire  contre  la  bienféance. 
Son  hypocrifie  étoit  fort  fine  ,  en  ce 
qu'il  ne  Toutroit  point,  &  qu'il  la  ré- 
duifoit  aux  chofes  eiTentielles.  Il  fa- 
voit  bien  attirer  des  donations  à  fon 
Abbaye  ;  mais  il  ne  les  recevoir  qu*ea 
avertilTant  que  ce  n'étoit  pas  là  le 
capital  de  la  dévotion  ,  comme  on 
n'écoit  pas  fort  éloigné  de  le  croire 
en  ce  temps-là. 

Hugues  de  Sobière  étoit  de  bonne 
Maifon  5  mais  ne  fans  bien.  Le  métier 
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de  Troubadour  lui  avoit  valu  une 
grande  fortune  ,  &  la  familiarité  de 
tous  ks  grands  Seigneurs.  Il  ne  faifoit 
guères  de  Sirventes  :  mais  il  ctoit  plus 
méchant  que  Boniface  de  Cailellane, 
parce  qu'il  éroit  plus  retenu  âc  plus 
circonfped;  il  outrageoit  moins, -& 
faifoit  plus  de  mal.  Jamais  Courtifan 
ne  fut  mieux  le  grand  art  de  nuire  : 
auffi  l'Hiftoire  remarque  exprefïément 
qu'il  entretenoit  les  Barons  dans  une 
divifion  perpétuelle.  Il  étoit  fufcepti- 
ble  de  toutes  les  formes  que  l'intérêt 
peut  donner  ;  il  fe  forçoic  quelquefois 
à  être  amoureux ,  parce  que  le  Comte 
de  Provence  Tétoit  toujours  ;  il  eût 
cru  faire  mal  fa  cour  ,  fi  on  reCit  pu 
furprendre  fans  une  paiTion. 

Les  autres  Seisineurs  attachés  au 
Comte  de  Provence  étoient  le  Comte 
de  Vintimille  ,  Thibaud  de  Vins  ,  les 
Chevaliers  de  Liparron  ,  de  Porcel- 
let  ,  de  Lauris  ,  d'Entrecafieau  ,  de 
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Pujet  3  cîe  Fiirban  ,  &  les  Troubadours 
Rambaud  d'Orange  Seigneur  de  Cor- 
refon ,  Gui ,  Ebles  Se  Pierre  d'Ufez ,  frè- 
res ;  Boniface  Calus  Gentil,  Firmeric 
de  Belucler  ^  Perdigon ,  Pierre  de  Châ- 
teau-neuf, Guillaume.de  Bargemon. 

Le  foir  que  le  Romieu  fut  amène 
par  le  Comte  à  fon  Château,  prefque 
toute  cette  Cour  s'y  trouva  railemblée  ; 
tous  les  yeux  etoient  tourne's  vers  lui , 
Se  le  Comte  ne  parîoit  qu'à  lui.  Quel- 
ques Courtifans  des  plus  prévoyans 
craignirent  déjà  que  dans  la  pcrfonne 
de  cet  inconnu  il  ne  fût  arrivé  un  Fa- 
vori. «Vous  venez  de  la  Terre-Sainte, 
»  lui  dit  le  Comte ,  fans  doute  autant' 
»  par  curiofité  que  par  dévotion  :  hé 
»  bien  !  n'étes-vous  pas  content  de  vo- 
3?  tre  voyage  ?  Dires-nous  ce  que  vous 
>3  avez  remarqué  de  plus  fingulier  chez 
30  les  Grecs ,  les  Turcs,  les  Sarrafins  ». 
ce  Monfeigneur  ,  répondit -il,  je  vous 
35  ferai  un  aveu  que  d'autres  Voyageurs 
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»  ne  feroient  peut-être  pas  volontiers. 
»  J'ai  perdu  mes  pas  ;  je  n'ai  rien  vu  de 
33  remarquable  5?.  «  Comment  !  reprit 
3:>  le  Comte.  Et  tous  ceux  qui  revien- 
»  nent  de  ces  Pays  -  là  nous  en  rappor- 
»  tent  tant  de  merveilles  «  !  «  Je  le  crois 
^  bien,  répliqua  le  Romieu;  il  y  a  des 
o>  yeux  plus  propres  à  voir  des  mer- 
33  velles  les  uns  que  les  autres  ;  &  pour 
33  moi  j'ai  vu  des  Grecs ,  des  Turcs, 
33  des  Sarrafins  ,  àes  Tartares  même  : 
30  mais  je  n'ai  vu  que  des  hommes,  ôc 
3»  j'en  avois  vu  en  France.  Il  efl  bien 
33  aifé  de  juger  que  tout  le  genre  hu- 
33  main  n'efl:  qu'une  famille,  tant  on 
33  s'y  rejQemble  »,  fc  Mais  ,  reprit  le 
30  Comte  5  ces  manières  de  s'habiller 
»  &  de  bâtir  ,  ces  moeurs  fi  différentes 
30  des  nôtres  ces  Gouvernemens  fi  bi- 
30  zarres  ,  tout  cela  n'efl:  -  ce  pas  un 
30  fpedacle  fort  agréable  pour  la  cu- 
3>  riofité'j?  a  Monfeigneur^  répondit  le 
3>  Romieu  ,  c'ell  félon  ks  fpedateurs. 
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5>  Ceux  qui  croient  que  tout  ce  qu'ils 
53  voient  dans  leur  Pays  eft  la  nature , 
33  ôc   qu'on  ne   doit  pas  s'habiller  ni 
>3  faire  la  révérence  autrement  qu'eux , 
>>  je  fuis  d'avis  qu'ils  courent  le  monde  ; 
53  ils  verront  mille  objets  nouveaux  , 
w  dont  ils  feront  puilTamment  touchés. 
33  Pour  moi  ,  j'ai  trouvé  une  autre  ma- 
y>  nière  de  voyager  ,  qui  eft  la  feule  que 
33  je  pratiquerai  dorénavant.  Je  fuis  for- 
»  tement  perfuadé  que  le  fonds  de  la 
33  nature  humaine  eft  par-tout  le  raê» 
»  me  ;  mais  qu'il  efl  fufceptible  d'une 
33  infinité  de   différences  extérieures  , 
>3  fur-tout  ce  qui  ne  dépend  que  de 
30  Popînion  Ôc  de  l'habitude.  1  outes  ce$ 
93  différences ,  je  me  les  imagine  comme 
33  je  puis  i   je  fais  à  ma   fantaifie  des 
33  mœurs  ôc  des  Gouvernemens  qui  ne 
39  font    pourtant    pas   contraires  aux 
>3  principes  qui  nous  font  effentiels  ; 
33  &  je  dis  :  Tout  cela  efl  quelque  part  ;. 
»fi  ce  n'eft  pas  cela  ,  c'eft  quelque 
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33  chofe  d'approchant  :  voilà  tout  le 
»  tQur  du  monde  fait.  Ce  n'eft  pas  que 
23  tous  ces  objets  difFérens  ne  foient  ua 
53  peu  plus  agréables ,  &  peut-être  ua 
33  peu  plus  utiles  à  voir  ,  tels  qu'ils  font 
»  en  eux-mêmes  :  mais  je  ne  fais  fi  le 
»3  plus  d'agrément  6c  d'utilité  vaut  la 
33  peine  du  voyage  33. 

Les  difcours  du  Romieu  firent  des 
effets  bien  difFérens  fur  ceux  qui  y  fu- 
rent préfens.  Prefque  tous  les  Courti- 
fans  n'y  entendirent  rien  ,  Se  eurent 
beaucoup  d'envie  de  s'en  moquer.  Le 
Comte  y  fentoit  une  vérité  qui  le  ton- 
choit  :  mais  il  n'ofoit  s'en  fier  à  ce  fen- 
tis-.ent;  6c  la  riiigularitédeS  chofesqae 
lui  difoit  le  Romieu  l'étonnoit ,  lui  fai-. 
foit  plaifir  ,  ôc  en  même  temps  lui  étoit 
fufpede.  Beralde  des  Baux  &  Rodol- 
phe de  Gatin  n'héfitèrent  point,  6c  lui 
trouvèrent  beaucoup  d'efprit;  il  n'y  eut 
que  cette  différence  ,  que  Beralde  le 
crut  homme  de  qualité,  6c  Rodolphe 
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"Jugea  feulement  qu'il  étoit  fort  hon- 
nête homme.  Ils  en  parlèrent  tous  deux 
au  Comte  avec  beaucoup  d'éloges ,  ôc 
ils  fixèrent  fon  jugement.  Mais  quand 
ils  l'eurent  déterminé,  il  crut  n'avoir  ja- 
rnais  douté,  &  il  s'imagina  qu'il  avoit 
fenti  auiïi  vivement  &  auiïi  prompte- 
ment  qu'eux  tout  ce  que  valoit  le 
Jlomieu. 

Le  lendemain  il  demanda  fon  con- 
gé :  mais  dans  le  goût  que  l'on  avoit 
pour  lui  5  on  n'avoit  garde  de  le  lui 
accorder.  Le  Comte  lui  fit  promettre 
qu'il  pafleroit  quinze  jours  auprès  de 
Jui. 

Il  le  mena  auffi-tôt  chez  la  ComtefTe 
de  Provence  ,  Se  chez  les  quatre  Prin- 
cefies  ks  filles ,  que  le  Romieu  n'avoit 
point  encore  vues. 

La  ComtefTe  avoit  l'efprit  extrême- 
inent  galant  ;  elle  aimoit  les  jeux ,  la 
fnufique ,  toutes  les  hifloires  oii  il  en- 
Iroit  de   l'amour  i  elle  avoit  même 
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fouffert  que  quelques  Troubadours 
lui  adreflailent  des  Ouvrages,  où  elle 
pouvoit  foupçonner  que  fon  nom  ne 
fervoit  qu'à  en  cacher  un  autre  ;  enfin 
tout  ce  qui  avoit  quelque  air  de  ga- 
lanterie l'intérefloit  ,  la  touchoic ,  Se 
elle  étoît  indifférente  à  tout  le  refte  ; 
cependant  elle  e'toit  toujours  demeu- 
rée dans  les  bornes  d'une  exade  vertu  , 
foit  que  Tes  inclinations  n'allaflent  pas 
plus  loin,  foit  que  fon  rang  eût  con- 
traint fes  inclinations. 

Quand  le  Comte  fut  entré  dans  fon 
appartement^  fuivi du  Romieu:  «  Ma- 
»  dame  5  lui  dit -il,  je  viens  vous  de- 
35  mander  du  fecours  pour  arrêter  quel- 
»  quetemps  ici  cet  inconnu ,  qui  à  clia- 
^  que  moment  veut  nous  échapper». 

Cet  Ouvrage  na  pas  été  pouffe  plus  loin. 


POÉSIES.         37; 


AU    FEU    ROI. 

Cejî  C Académie  Royale  de  Mujique  qui 
parle  y  en  lui  adrejjant  les  paroles  d'ufi 
Opéra  rcpréfenté  en  1678  (  I  ). 


G 


R  A  M  D  Roi  ,   quaad    l'univers    appreud 
avec  furprife 
Qu*à  tes  ordres  par-tout  la  Viâioire  eft  foumifè, 
Que  fur    les    bords    trcmblans    du    Rhin  &    de 

l'Efcaut 
Le€  Forts   les  mieux  munis   ne    coûtent   qu'un 

affaut  , 
On  a  lieu  de  penfer  que  la  France  occupée 
A  s'étendre  plus  loin  par  le  droit  de  l'épée , 
Pour  cueillir  les  lauriers    dus  à  tes  grands  ex- 
ploits , 
Néglige  des  beaux  Arts  les  pailîbles  emplois. 
Mais  quand  on  voit  d'ailleurs  que   les  plaifirs 

tranquilles 
Régnent  avec  éclat  au  milieu  de  nos  Villes; 


(  1  )  C'eft  l'Opéra  de  Pfyché,  imprimé  fous 
Je  nom  de  Thonuts  CorncilU  ,  mais  réellement 
de  M.  de  Fontendlc.  On  le  trouvera  avec  Hei" 
lerophon  dans  le  Tome  X. 
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Pencîant  ces  doux  loifirs ,  qui  n'afTuierou  pas 
Que  la  France  ne  peut  accroître  fes  Etats  ? 
II  ert  vrai  cependant  que  ,  malgré  fes  conquêtes , 
Elle  fuffit  encore  à  préparer  des  Fêtes, 
ileft  vrai  que,  malgré  mille  plaifîrs  offerts , 
Elle  fuffit  encore  à  dompter  l'Univers. 
Il  femble  que  de  Mars  les  rudes  exercices 
Ne  font  qu'un  jeu  pour  nous  fous  tes  heureux 

aufpices  ; 
Et  que  vaincre  où  tu  fais  voler  tes  étendarts , 
Cefl  la  fuite  des  foins  que  tu  prends  des  beaux 

Arts. 
Gand,  ce  fuperbe  Gand  ,  qui  donna  la  naiiïance 
Au  plus  fier  ennemi  qu'ait  jamais  eu  la  France  j 
Ce  redoutable  Gand  ,  qui ,  pour  être  affiégé  , 
Demande  un  Peuple  entier  fous  Ces  fofTés  ran^c , 
T'a  fournis  fon   orgueil  au  moment  que  TEf- 

pagne , 
Sure  de  ce  côté ,  trembloit  pour  l'Allemagne. 
Ypres  te  voit  paroître  ,  il  reconnoît  tes  loix  , 
Et  rien  ne  fe  refufe  à  l'Empire  François.    ^ 
Quel  trouble  pour  l'Europe  !  &  combien  d'épou- 

vanre 
Jette  dans  tous  les  cœurs  ta  valeur  triomphante  : 
Ces  Peuples ,  contre  nous  ardens  à  fe  liguer. 
Attendent  le  moment  qui  les  va  fubjuguer. 
Nous  feuls  goûtons  la  paix  que  tes  exploits  nous 

donnent  j 
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Et  tandis  qu'en  tous  lieux    les    trompettes    ré- 

fonnent , 
Que  leur  bruit  menaçant  fait  retentir  les  airs , 
Paris  ne  les  entend  que  dans  nos  feuls  concertst 


A  M  AD.  *** 

E  ParnafTe  aujourd'hui  célèbre  votre  fête  j 
Les  Mufes  de  concert  vous  vont  faire  leur  cour  : 
Ecoutez  ce  qu'ici  la  mienne  vous  apprête  j 
Je  vais  vous  parler  fans  détour. 
Je  ne  fuis  point  voire  conquête  -, 
Pour   vos  jeunes  appas ,  je  n'ai  point  pris  d'a^ 
mour  : 

Mettez-vous  cela  dans  la  tête. 
Je  fais  que  quelquefois  des  cris  applaudiiïans 
Vous  mettent  fans  façon  au  rang  des  plus  char- 
mantes j 
Des  bords  du  grand  BafTin  (i)  partent  ces  dons; 
accens  : 

Ce  ne  font  pas  flatteurs  que  les  PafTans^ 
Et  moins  encore  les  Paffantes. 
Mais  que  le  grand  Baflin  ne  s'en  offenfe  pas  j 
Je  n'ai  point  pris  d'an;our  pour  vos  jeunes  appas» 


(  I  )  j4ux  Tuileries, 

Tome  FÙL  Xi 
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Tant  mieux  pour  eux  qu'on  les  ad'mire  ; 

Je  n*ai  point  pris  d'amour  ,  ce  mot  vous   do'ii 

fuffire, 

Mais  à  quoi  bon  le  dire  tant  î 
A  quoi  bon  ?  Je  fuis  très-content 
D'avoir  encor  la  force  de  le  dire. 


ÉNIGME  SINGULIÈRE. 


M 


o  N  nom  eft  grec  ,  non  pas  tiré  du  grec  par 

force , 
Par  le  fecours  d'une  favante  cntorfe  ; 
JWais  grec ,  purement  grec ,  &  tel  que  Cafaubon , 

Les  deux  Scaliger  &  Saumaife  , 
Epris  d'amour  pour  ipoi  ,    fe  feroitm  pâmés 
d'aife , 

En  foupirant  pour  ce  beau  nom. 
S'il  m'eîît   manqué  ,    réduite   à  me  fournir  th 

France , 
3'en  avois   fous  ma  main  ur^  autre  affez  heu- 
reux , 
Qui  des  fièdes  naiiïans  retraçoj:  Tinnocence , 
^<cs  plus  tendres  liens ,  les  plus  aimables  jeux  , 
Charmes  qui  de  nos  jouis  s'en  vont  ca  déca** 
jdence*  « 
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Au  déiàut  des  deux  noms ,  il  me  feroit  reflé 
Une  figure  fi  parfaite, 
Que  je  pouvois  en  toute  sûreté 
Etre  Mathurine  ou  Colette. 

Lt  mot  de  [^Enigme  ejl  MademoîfclU 
Lafcaris^  fille  de  feu  Monjieurle  Marquis 
d^Urfé.  Apres  la  prife  de  Confîantinople  par 
les  Turcs  ,  un  Seigneur  Lafcaris  ,  de  la 
Maifon  des  derniers  Empereurs  Grecs  ,  fc 
retira  en  France  ;  il  acquit  quelques  Terres^ 
qui  font  tombées  par  Juccejjion  dans  la 
Maifon  d'Urfé ,  fous  la  condition  que  dans 
la  Maifon  qui  les  poffederoit  ,  /'/  y  auroit 
toujours  quelqu'un  qui  porteroit  le  nom  dt 
Lafcaris. 


A  MAD.., 

O  I  votre  abfence  continue. 
Je  vous  en  avertis ,  mon  amour  diminue. 
En  vous  différens  dons  des  Cieux 
Font  un  Tout  rare  &  curieux  : 

liij 


38o  POÉSIES. 

Mais  quand  un  fi  beau  Tout  eft  un  temps  fàn^ 
paroître 

A  mes  yeux  ,  à  mes  propres  yeux, 
Je  viens  à  douter  qu'il  puiiïe  être. 


SUR  MA  VIEILLESSE. 


I 


L  falloir  n*être  vieux  qu'a  Sparte , 
Difènt  \t^  anciens  Ecrits. 
O  Dieux  !  combien  je  m'en  écarte. 
Moi  qui  fuis  fî  vieux  dans  Paris  l 
O  Sparte  !  Sparte,  hélas  !  qu'êtes-vous  devenue 2 
Vous  faviez  tout  le  prix  d'une  tête  chenue. 
Plus  dans  la  canicule  on  étoit  bien  fourré. 
Plus  l'oreille  étoit  dure  &  l'œil  mal  éclairé  , 
Plus  on  déraifonnoic  dans  fa  trifte  famille. 
Plus  on  épiloguoit  fur  la  moindre  vétille. 
Plus  contre  tout  fon  fîècle  on  étoir'déclaré ,  ' 
Plus  on  étoit  chagrin  &  mifantrope  outré  , 
Plus  on  avoit  de  goutte  &  d'autre  béatille , 
Plus  on  avoit  perdu  de  dents  de  leur  bon  gré, 
Plus  on  marchoit  courbé  fur  fa  greffe  béquille; 
Plus  on  étoit  enfin  digne  d'être  enterré; 
Et  plus  dans  vos  remparts  on  étoit  honoré. 
O  Sparte  !  Sparte,  hélas  !  qu'êtes-vous  (ievenueS 
Vous  faviez  tout  le  prix  d'une  tête  chenue* 
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RÉPONSE 

Jux  Vers  de  Monfimr  DE  FONTENELLE 

fur  fa  vièilUffc, 

JlJ  E  ce  Pays  Ci  vanté 
Je  connois  rrès-peu  la  Carte  : 
Mais  je  crois ,  en  vérité  , 
Qu'un  V"ieillard    de    fa    trempe   eut  été  mal  a 

Qu"auroient-iIs  fait  de  l'Amant  de  Çypris , 
Ces  gens  fl  durs  ,  fi  peu  nés  pour  les  ris  ? 
N'étant  chez  eux  qu'unVieillard  refpectable, 
Il  eut  perdu  la  moitié  de  fon  prix  : 
Pour  être  Fontenelle,  il  devoit  être  aimable  j 
Voilà  pourquoi  les  Dieux  l'ont  placé  dans  Paris» 

M.  U  P.  H.  lut  à  la  Reine  les  Vers  de  M.  de 
Tontenelle  ,  fur  le  refpe£l  que  l'on  avoit  â  Sparte 
pour  une  tùe  chenue ,  &  fès  regrets  fur  ce  que  ce 
refpeâ:  s'étoit  bien  perdu  depuis.  La  Reine  lui 
die  :  «  Faites  favoir  à  Fontênelle  que  j'ai  vu  Cts 
I»  Vers  ,  &  qu'une  tête  comme  la  fienne  dévoie 
ï>  trouver  Sparte  par-tout  ».  M.  le  P.  H.  ne  man- 
qua pas  de  mander  une  réponfe  fi  flatteufe  iM  d§ 
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Fontenelle.  II  le  fit  môme  fouvenir  que  Tes  pre^ 
miers  Vers  ayant  été  pour  Madame  la  Dauphine 
de  Bavière ,  Tes  derniers  Vers  devroient  bien  être 
pour  la  Reine.  II  vint  fur-le-champ  chez  M.  le 
P.  H. ,  &  lui  apporta  ces  quatre  Vers  ; 

Je  ne  me  flatte  point  du  tout  . 
De  retrouver  Sparte  par-tout  : 
Mais  vous ,  ô  modèle  des  Reines  l 
Vous  trouveriez  par-tout  Athènes» 

m.  de  FontencUc  a?oit  alors  ^1  ans. 


FIN. 
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